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LETTRE DE M. LE RECTEUR DE' L'ACADÉMIE DE DIJON 



Dijon, 30 septembre 1867. 



Monsieur l'Instituteur, 

Si je n'ai pas répondu plus tôt à la lettre et à 
l'envoi que vous avez bien voulu m' adresser, c'est 
que j'ai voulu vous lire avant de vous remercier. 
Aujourd'hui je vous ai lu, et mes félicitations n'au- 
ront rien de banal. Je trouve votre volume excellent 
de tous points, varié, intéressant, tout rempli de ce 
que j'aime avant tout pour les enfants, à! instruction 
amusante y de ce qui va à l'esprit, au cœur et à l'âme 
par l'agrément. Permettez-moi d'ajouter que les gra- 
cieux vers dont vous êtes l'auteur sont loin de dépa- 
rer votre recueil. J'en voudrais même voir un plus 
grand nombre dans la nouvelle édition que vous 
préparez. Votre introduction me prouve que, prose 
ou poésie, tout est pour vous matière à développe- 
ment de l'intelligence, et jamais simple exercice de 
mémoire. 

Recevez, Mo&sieur l'Instituteur, avec mes toutes 
sincères félicitations, l'assurance de mes sympathies 
et de ma considération distinguée. 

Le Recteur^ 
L. MONTY. 
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PREFACE 



Ceci n'est point exclusivement mon ouvrage. 
J'ai encore recherché, choisi, classé, arrangé les 
morceaux, les passages d'auteurs qui m'ont paru 
propres à instruire, utiles à savoir. La plupart sont 
tirés du Bulletin de rinstruction primaire et du Jour^ 
nal des instituteurs * . 

Tous les maîtres de l'enfance savent bien que ce 
qui manque dans nos écoles primaires, c'est un bon 
livre de lecture; je veux dire un livre qui soit à la 
fois instructif et récréatif, un livre où l'enfant, devenu 
homme, trouve chaque jour un principe qui le mora- 
lise, une recette qui lui soit utile, un sentiment qui 
l'ennoblisse et l'élève dans la création. 

De tous les livres de lecture en usage dans nos 
écoles, aucun n'atteint ce triple but. Les meiUeurs 
contiennent soit l'histoire de notre pays , soit une pein- 
ture de nos mœurs, soit un aperçu des sciences, soit 

i. Les morceaux dont les titres sont marqués d*un astérisque sont 
de Tauteur ; dans les autres , il n*a que le mérite de les avoir 
choisis et quelquefois retouchés. 
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2 PRÉFACE 

enfin des notions d'agriculture. Quelque mérite que 
puissent avoir ces ouvrages, ils ont pour les élèves de 
l'école primaire, pour tous les habitants des campa- 
gnes même, un défaut capital : ils sont trop savants. 

Je pourrais dire aussi trop secs, trop arides pour 
Tenfance. 

Je suis fils d'instituteur, instituteurmoi-même. J'ai 
vu grandir beaucoup d'enfants, se développer bien 
des intelligences : je n'ai jamais vu un élève sortir 
d'une école avec quelque chose d'utile qu'il ait appris 
dans son livre de lecture ; et cependant j'ai remarqué 
que, presque toujours, les enfants savent ce livre-là 
par cœur. Pour mon compte, je me souviens qu'à 
l'âge de dix ans j'aurais tout aussi bien récité les 
dix-huit livres du Télémaque que j'aurais pu faire de 
la fable du Corbeau et du Renard de La Fontaine. 

Je ne rejette pas complètement les livres dont j'ai 
voulu parler plus haut : ils conviennent à des élèves 
avancés, à ceux qui continuent leurs classes, à ceux 
qui ont déjà vu un livre élémentaire. 

Pour que l'élève, sorti de l'école, s'occupe encore 
quelquefois de lecture, pour que l'homme, à trente 
ans, ouvre de temps en temps un livre, il faut que 
cette lecture, ce livre, soient instructifs et intéressants. 
Un livre est instructif quand on le comprend, et il 
nous intéresse quand il nous parle de ce qui peut 
nous arriver chaque jour, de ce qui se passe devant 
nos yeux à chaque instant, de ce qui peut être utile 
A notre santé, à notre fortune, à notre bien-être. 
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PRÉFACE 3 

Créez un livre comme celui-là, et nos cultivateurs 
liront le soir, à la veillée; nos journaliers Ijront le 
dimanche, au repos ; tous liront dans leurs moments 
de loisir. Le livre de lecture qutaura servi à l'enfant 
sur les bancs de l'école ne restera pas oublié dans un 
coin du logis, ou dévoré par les souris derrière un 
vieux meuble : il aura sa place d'honneur sur les 
rayons de l'armoire, à côté du livre de messe et du 
bouquet de noces. 

Oui, il faut parler aux habitants des campagnes de 
ce qui se passe sous leurs yeux, leur donner les no- 
tions les plus usuelles, les plus pratiques sur les pré- 
cautions qui entretiennent la force et la santé, leur 
parler des accidents qui les détruisent; il faut com- 
battre et déraciner les préjugés dangereux, les habi- 
tudes mauvaises qui régnent parmi les populations ; 
il faut substituer à toutes les erreurs qui sont encore 
semées dans les intelligences des opinions éclai- 
rées et réfléchies, des pratiques fondées sur le bon 
sens et l'expérience. 

Tel est le but que j'ai tâché d'atteindre. 

Le plan de l'ouvrage que je présente aux institu- 
teurs, mes confrères, peut paraître confus et sans 
ordre. On y passe brusquement d'une chose à une 
autre ; on quitte même un sujet sans l'achever, pour 
y revenir plus tard. 

Cette manière de présenter les choses aux enfants 
m'a paru la plus propre à les fixer dans leur esprit, 
parce qu'elle est la plus sûre, pour ne point les 
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4 PRÉFACE 

ennuyer. C'est surtout pour l'enfance que le poëte a 
dit: 

L'ennui naquit un jour de Tuniformité. 

Il faut à l'enfant quelque chose de vif comme son 
esprit, de pétulant comme son caractère, de chan- 
geant comme ses idées. 

Tantôt une narration ou un dialogue, tantôt une 
recette utile ou une histoire, tout cela croisé, mé- 
langé, paraissant et disparaissant pour reparaître en- 
core ; et sous tout cela, comme lapilule dans la cerise 
une leçon de moralité : voilà comment est fait ce 
livre. 

Il se divise en deux parties, les Lectures de F école 
elles Lectures de la veillée. La seconde partie, qui com- 
prend des moi^ceaux d'un style plus relevé, des his- 
toires plus sérieuses et d'un enseignement plus grand 
peut très-bien faire suite à la première pour être lue 
dans les écoles, et j'engage MM. les instituteurs à ne 
point les séparer l'une de l'autre. 

J'ai placé dans un Lexique, au bas de chaque page, 
les mots et les locutions de cette page qui demandent 
une explication. Ces mots seront expliqués soit ora- 
lement, soit par écrit, et seront, sous cette dernière 

forme, un excellent exercice de dictionnaire et d'or- 
thographe. 

Ces exercices devront, autant que possible, pré- 
céder la lecture, car celle-ci sera plus profitable pour 
l'enfant quand il la comprendra mieux. 
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PREMIÈRE PARÏIE 

LECTURES DE L'ÉCOLE 



CHAPITRE PREMIER 

L'ÉCOLE* 

Il est dans chaque village, tout à côté de Téglise fami- 
lière * , une humble maison que nous connaissons tous. Son 
toit ne s*élève pas au-dessus des autres maisons du ha- 
meau * , sa façade* n'a rien qui la distingue ; cependant elle 
est pour tout le monde un objet de respect. L'étranger 
s'arrête pour l'examiner, l'enfant la salue d'un cri de joie, 
le curé se découvre quand il vient la visiter. Elle fait pal- 
piter d'espérance le cœur de l'enfant ; elle fait battre celui 
de l'homme de souvenim. D'où vient donc ce prestige * 

Mots et locutions à expliquer et à remplacer par des synonymes: 
1. Familière. — 2. Hameau. — 3. Façade. — 4. Prestige. 
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e L*ÉCOLB 

qui Tenvironne? Ab I c'est que là on parle du bon Dieu; 
c'est que là on s'babitue à Taccomplissement de ses de- 
voirs ; c'est que là l'enfant apprend à devenir bomme. 

Cette maison, c'est l'école. C'est un sanctuaire * où ne 
pénètrent que le travail, la règle et le devoir. L'enfant s'y 
corrige de ses défauts, et y apprend tout ce qui lui sera 
nécessaire pour vivre dans le monde. C'est là que son âme 
s'ouvre aux premiers sentiments, son cœur aux pre- 
mières émotions ; c'est là que son intelligence sent son 
premier épanouissement *. 

De tous les objets qui nous environnant dans notre 
enfance, l'école est celui qui nous laisse le plus de sou- 
venirs doux, d'impressions^ touchantes; et, lorsque plus 
tard, sur le cbemin difficile de la vie, nous nous reportons 
vers le passé, nous aimons à nous rappeler les années 
heureuses où chaque matin nous nous rendions en classe. 
Nous voyons encore ces bancs et ces tables où notre place 
était marquée, ce crucifix noir qui pendait à la muraille, 
ce maître que nous aimions comme un père 1 Nous ne 
nous souvenons pas de notre berceau, nous ne pensons 
plus guère aux genoux de notre mère ; mais nous nous 
rappelons la classe. Oui, bien des souvenirs se sont eff'a- 
cés de notre mémoire, tandis que celui-là nous est resté 
tout entier, et le temps de l'école nous apparaît encore 
loin derrière nous comme un point lumineux * dans l'es- 
pace. 

\. Sanctuaire. — 2. Épanouissement. — 3. Impressions.— 4. Lu 
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L'HOMME QUI SAIT LIRE 

L*homme qui sait lire caase avec les absents; il reçoit 
leurs confidences ' ; il entend leurs assurances d'affection ; 
il sait ce qu'ils font, ce qu'ils pensent, ce qu'ils désirent. 
Sans la lecture, les absents seraient comme des morts ; car 
on cesserait de savoir où ils sont, ce dont ils s'occupent, 
s'ils se souviennent encore, et si nous continuons à leur 
être chers. Otez ces entretiens écrits qui ravivent* la mé- 
moire et raniment le cœur : la plupart des liens seraient 
rompus par l'éloignement. 

L'homme qui sait lire est en communication non-seule- 
ment avec ses amis, mais avec tout l'univers. Il n'y a 
plus d'étrangers à ses yeux, car il sait l'histoire de toutes 
les nations; plus de contrées inconnues, car les livres 
lui ont montré le monde comme dans un miroir. 

L'homme qui sait lire converse ' même avec les morts. 
Penché sur les écrits auxquels ils ont confié leurs pensées, 
il lui semble que les paroles des grands hommes s'élèvent 
des pages muettes jusqu'à son esprit. Il profite de leur 
expérience, U ajoute leurs réflexions à ses réflexions, il 
devient le légataire * universel de l'héritage, de sagesse 
laissé par les siècles qui l'ont précédé. 

L'homme qui sait lire peut tout apprendre. L'enseigne- 
ment lui arrive directement sans passer par la bouche 
du maître ; les livres sont pour lui des écoles toujours ou- 
vertes qui le suivent jusqu'au milieu de la solitude. 

L'homme qui sait lire ne connaît pas l'ennui ; il a à 
sa disposition tout ce qui peut éveiller la curiosité, inté- 
resser l'esprit, émouvoir l'imagination. Veut-il voyager 

1. Confidence. — 2. Raviver. — 3. Converser. - 4. Légataire. 
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8 l'homme qui ne sait pas écrire 

au loin, entendre les récits des désastres ou des triomphes 
de son pays, écouter les inspirations des poètes, assister 
aux merveilleuses découvertes des savants, suivra les 
aventures de quelque héros imaginaire * : la lecture l'em- 
porte où il veut aller. Enfin Fhomme qui sait lire a un 
sixième sens que n'a pas l'ignorant. 



L'H031ME QUI SAIT LIRE, MAIS QUI NE SAIT 
PAS ÉCRIRE 

L'homme qui ne sait pas écrire lit les pensées des 
autres, mais il ne peut faire lire ses propres pensées; il 
entend, sans avoir la faculté de répondre; il a reçu 
l'ouïe, il lui manque la parole! Ses relations avec les 
absents se bornent à un éternel monologue *, dont il est 
l'auditeur ' muet; aucun moyen de faire à son tour ses 
-confidences, d'adresser une question, ni d§ dire ce qu'il 
veut. 

L'homme qui ne sait pas écrire se défie en. vain 
des infidélités de sa mémoire ; il ne peut fixer par une 
note invariable lé souvenir présent ; tout se détruit suc- 
cessivemeftt* derrière lui, les dates, les noms, les cir- 
constances, parce qu'il n'a pu rien rattacher à des 
'signes précis ^.^ Son cerveau ressemble à ces peaux pré- 
parées sur lesquelles on écrit pour un instant une 
phrase ou un chiffre fugitif*; chaque jour y eff'ace le fait 
delà veille. 

L'homme qui ne sait pas écrire ne peut expliquer à un 
absent l'afl'aire dont dépend sa fortune ou son honneur. 



1. Imaginaire. — 2. Monologue. — 3. Auditeur. — 4. Successive- 
ment — 5. Précis. — 6. Fugitif. 
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ÉDUCATION 9 

Il voudrait en vain faire parvenir à ceux qui gouver- 
nent sa réclamation ou sa plainte; obligé d'€|inprunter la 
main d'un autre homme, il se trouve frappé d'une sorte 
d'enfance étemelle ; c'est un mineur qui ne peut se pro- 
duire qu'avec le secours d'une tutelle *. 

Li'homme qui ne sait pas écrire ignore l'art de mettre en 
ordre ses pensées et de les exprimer avec brièveté*. Ac- 
coutumé à la diffusion' de la parole improvisée *, il n'a 
jamais pu refaire ses phrases, discuter ses expressions, 
déplacer ses arguments, étudier enfin cette science du 
langage, qui apprend à tout dire sous la meilleure forme 
et avec le moins de mots. 

Mais l'homme qui sait lire et écrire est comme l'oiseau 
qui a senti pousser ses deux a|les. 



EDUCATION 

Les fruits d'une bonne éducation, un caractère égal et 
doux, de l'instruction et des talents, rendent notre société 
charmante, et nous procurent à nous-mêmes une source 
inépuisable ' d'amusements et de bonheur ; tandis que les 
personnes mal élevées, toujours à charge aux autres, 
éprouvent tous les dégoûts et tout l'ennui que doivent 
causer l'ignorance, l'oisiveté, les travers de l'esprit et les 
défauts du cœur. 

Quand on a reçu une mauvaise éducation, on garde en 
grandissant, et même en vieillissant, tous les défauts de 
l'enfance. Vous rencontrez dans le monde beaucoup de 
ces grands enfants que l'âge n'a pu rendre raisonnables, 



I. Tutelle. — 2. Brièveté» — 3. Diffusion. — 4. Improvisé. — 
5« Inépuisable. 
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10 VALBNTIN DU VAL 

et qui sont alternativement^ les jouets et les fléaux de la 
société. 

Une bonne éducation nous rend capables de tout ce 
qu'il y a de bon, de beau et de grand. Elle nous offre 
mille ressources dans Tadveifsité*; elle nous préserve du 
fol orgueil qu'inspirent trop souvent les faveurs de la for- 
tune ; elle répare llinégalité ' des conditions ; elle nous 
donne les qualités qui font aimer, et les agréments qui 
préviennent et qui attirent ; elle nous rend la solitude 
agréable; enfin elle perfectionne la raison, forme le 
cœur et développe le génie. 

A quoi servent l'esprit, les vertus naturelles, la sensi- 
bilité, sans des principes invariables? L'éducation ou 
l'expérience peuvent seules les donner. Si l'on- n'a pas 
profité des leçons de ses instituteurs, on ne peut plus s'in- 
struire qu'à ses dépens ; on n'est éclairé que par ses fautes 
et par ses malheurs. 



EFFORTS POUR S'INSTRUIRE 

VALENTIN DUVAL 



Quel que soit, a dit un philosophe*, le charme des au- 
tres sciences, l'homme sera toujours pour l'homme le 
plus curieux sujet d'étude. 

Le fait est que, s'il est une lecture à la fois attrayante ^ 
et instructive, qui s'adresse à toutes les plasses de la so- 



1. AltematiTement. — 2. Adversité. — 3. Inégalité. — 4. Philo- 
sophe. — 5. Attrayant. 
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VALENTIN DUVAL ' Il 

ciété et plaît à tous les âges, qui éclaire Tesprit, pénètre 
dans les cœurs et quelquefois charme Timagination, c'est 
celle des mémo4res/des biographies * et des autobiogra- 
phies^, où nous suivons le cours d'une vie humaine dans 
ses divers efforts et ses diverses vicissitudes^, dans ses 
jours de lutte et ses heures de succès. 

Pour que ces peintures d'une existence individuelle ^ 
nous intéressent, il n'est pas nécessaire qu'elles nous re- 
présentent un des favoris de la fortune, un des grands 
seigneurs de ce monde, un des héros célébrés par l'his- 
toire, un des hommes illustres de Plutarque'*. Non, tout 
au contraire, nous serons bien plus doucement séduits 
et plus agréablement impressionnés par la vie d'un de 
ces hommes que le sort ^goïiblait, à leur naissance, con- 
damner à une obscure * misère, et qui, par leur travail, 
par leur patience, par le développement constant ' de leur 
intelligence, parviennent à conquérir une situation éle- 
vée, quelquefois à se faire un nom glorieux. 

Il est un gand nombre de ces hommes dont l'enfance 
pénible, la jeunesse laboriei^ • et les succès inespérés 
nous offrent une grave leçon. . 
^ J'en choisis un exemple au siècle dernier, dans une des 
provinces voisines de Paris. C'est la vie de Valeritin Du- 
val.Il naquit en 1695, dans le petit village d'Artonai, en 
Champagne. Son père était un pauvre laboureur qui, 
dans les années les plus propices®, parvenait avec peine 
à subvenir * ^, par son travail, aux besoins de sa famille. Il 
mourut en 1705, en un temps de guerre et de famine, 
laissant sa veuve dans un tel dénuement qu'elle éprou- 
vait la plus affreuse des douleurs pour le cœur d'une 



1. Biographies. — 2. Autobiographie. — 3. Vicissitudes. — 4. In- 
dividuel. — 5. Plutarque. — 6. Obscur. — 7. Constant. •— 8. Labo-^ 
rieux. — 9. Propice. — 10. Subvenir aux besoins. 
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42 VALENTIN DUYAL 

femme, la douleur d'être mère; car elle voyait languir 
et dépérir ses enfants dans leur indigence. 

Valentin, qui était Tainé, chercha un moyen de lui 
venir en aide, et entra au service d'un fermier de la com- 
mune. Pour un modique* salaire, il se mit à garder les 
dindons. Dans la monotonie * de cette tâche, il conservait 
les dons que la Providence accorde souvent aux plus 
pauvres gens, comme une compensation à leur misère : 
Tagilité du corps et la gaieté de l'esprit. Il amusait ses 
compagnons par sa vivacité naturelle, il présidait à leurs 
jeux, et il n'était que trop étourdi, car un jour, dans une 
de ses espiègleries, ayant fait périr un des dindons 
abandonnés à sa surveillance, il fut impitoy-ablement 
chassé par son maître. 

Nul autre paysan d'Artonai n'osait, après un tel évé- 
nement, lui confier le moindre bétail, et le pauvre Va- 
lentin, qui ne voulait pas imposer un surcroit ^ de soucis 
et de travail à sa mère, se décida à s'en aller chercher 
ailleurs un autre moyen d'existence. 

Il partit aii commencement de l'hiver de 1709, cet ef- 
froyable hiver dont les paysans de France ont conservé 
le souvenir par la tradition *. Le froid était si rigoureux 
qu'à moins d'une obligation absolue personne n'osait se 
hasarder en plein air. Toutes les affaires étaient inter- 
rompues; les juges de tribunaux suspendaient leurs 
séances, et, plus d'une fois, les prêtres eux-mêmes ne 
pouvaient célébrer leurs messes, car l'eau et le vin se ge- 
laient dans les burettes. Pendant le jour, les campagnes 
inertes*, inanimées, ressemblaient à de vastes tombes 
revêtues d'un blanc linceul. La nuit, on entendait des 
bruits sinistres * : le mugissement de la brise glaciale, le 



i. Modique. — 2. Monotonie. — 3. Surcroît.— 4, Tradition. — 
5. Inerte. — 6. Sinistre. ^ 
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VALENTIN DUYAL 13 

fracas des arbres et des pierres qui se brisaient par la 
gelée. 

Et, par ce temps de calamité, il cheminait, le pauvre 
Valentin, à travers les plaines désolées; il allait à l'aven- 
ture* sans savoir où il s'arrêterait, mais résolu, vigoureux 
et plein de confiance en la protection de Celui qui sou- 
tient le lis de la vallée et nourrit le passereau. Plus d'une 
charitable femme, émue de compassion à la vue de cet 
enfant grelottant de froid sous ses légers vêtements et 
souffrant de la faim, partagea avec lui son dernier mor- 
ceau de pain d'orge. Plus d'un honnête paysan lui donna 
le soir un abri à son foyer. Mais nul de ceux à qui il 
offrait ses services iTétait assez riche pour le garder et le 
nourrir. Et il se remettait en marche , et un jour il se 
trouva tout à coup saisi d'un mal de tête si violent qu'il 
lui fut impossible de continuer sa route. Par bonheur, il 
se trouvait alors près d'une cabane occupée par un ber- 
ger. Il y entra, et pria l'habitant de cette chétive * de- 
meure de lui permettre de se reposer en un endroit 
chaud; car, en même temps que le sang bouillonnait 
dans son cerveau, ses membres étaient gelés. 

Le berger le conduisit dans l'étable des brebis, et, peu 
à peu, les tièdes exhalaisons de ces animaux le ravivè- 
rent. Mais le lendemain ses yeux étaient étincelants, son 
visage bouffi, son corps couvert de pustules* rouges. Il 
avait la petite vérole. A cette époque, on ne connaissait 
pas encore le préservatif * de cette maladie, découvert 
par Jenner, ce bienfaiteur de l'humanité, et la plupart 
de ceux qui en étaient atteints y succombaient. « Quand 
le berger m'eut examiné, dit Duval dans un des frag- 
ments' de ses Mémoires, il n'hésita pas à me déclarer 
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i4 VALENTIN DUVAL 

qu*mfaillibleinent la petite vérole allait causer ma perte, 
parce que, n'ayant pas lui-même de quoi subsister, il 
lui serait impossible de me soulager pendant une mala- 
die d'une longue durée ; qu'outre que l'intempérie * de la 
saison la rendait mortelle, il se voyait hors d'état de me 
conduire à portée des secours qui m'étaient nécessaires. 
S'apercevant que je n'avais pas la force de répondre à 
ses complaintes, il fut touché d^ compassion, et. m'ayant 
quitté, 11 revint un moment après muni d'un paquet de 
vieux linges dont il m'enveloppa comme une momie ^, 
après m'avoir dépouillé de mes habits. Gomme le fumier 
des bergeries se divise par couches, il se mit à en lever 
quelques-uites ; il remplit les places qu'elles occupaient 
de cette menue paille d'avoine qui tombe lorsqu'on la 
vanne, me fit coucher au milieu, parsema mes membres 
de cette naême paille, en guise de duvet, et roula sur 
moi, en forme de couverture, les divers lits de fumier 
qu'il avait levés, et, après m'avoir enterré de cette sorte, 
il fit le signe de la croix sur moi, me recommanda à 
Dieu et à ses saints, et m'assura en me quittant que, si 
j'échappais au péril où il me voyait, ce serait un miracle 
des plus évidents ^. Je restai donc, comme un autre Job, 
non pas dessus, mais enseveli dans le fumier jusqu'au 
cou, en attendant que la mort vint me faire changer de 
tombeau. » 

Le malheureux Duval était réellement en un grand 
danger. Sa misère même fut son remède; son affreux 
gîte le sauva. Dans la chaude température de l'étable^ 
l'éruption * de sa maladie s'opéra régulièrement, pleine- 
ment. Le moindre courant d'air lui eût été alors fatal ^. 
Les brebis, serrées autour de lui, le garantissaient du 
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VALENTIN DUVAL 15 

froid. Avec quelle joie, quand il se sentit revivre, il se 
serait mis au service de celui auquel il devait son salu- 
taire * refuge et sa gaérison. Mais le bon^rger, qui venait 
d'accomplir envers ce voyageur inconnu Tévangélique * 
office du Samaritain, avait à peine lui-même de quoi 
subsister. Comme il ne pouvait payer ses contributions, 
les collecteurs* de Timpôt avaient récemment fait saisir 
ce qui lui appartenait, sa cabane et son petit mobilier ; 
ils n'avaient pu saisir les moutons, dont il n'était que le 
gardien. Quand le malade lui demanda un peu de nour- 
riture, il lui donna un bouillon de farine assaisonné avec 
du sel, puis des morceaux de pain noir si durs qu'il fal- 
lait les briser avec une bâche ; puis il fut obligé d'avouer 
que ses provisions étalent épuisées. Mais il alla trouver 
le curé de la paroisse, qui avait épuisé jses ressources en 
cette effroyable année de disette, et qui pourtant con- 
sentit à recevoir pendant quelques jours le malade pour 
achever sa guérison. 

Lorsque Valentin fut en état de se lever et de sortir, le 
charitable berger Tenveloppa comme un verre fragile 
dans de vieilles nippes, dans des bottes de foin, le fit as- 
seoir et le lia sur le dos d'un âne, se mit en marche à 
côté de lui pour le soutenir, et le conduisit ainsi jusqu'au 
village, à trois quarts de lieue de distance. 

« Quand j'y arrivai, dit Duval, on trouva que j'étais 
plus qu'à demi-mqrt de froid, et on crut que, si j'en ré- 
chappais , je resterais au moins perclus * de quelque 
membre. Ce désastre * me serait sans doute arrivé si on 
m'eût d'abord approché du feu; mais on eut la sage pré- 
caution de me frotter le visage, les bras et les jambes 
avec de la neige jusqu'à ce qu'ils eussent repris le senti- 
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16 VALENïlN DU VAL 

ment. On me mit ensuite dans un gîte pareil à celui dont 
on m'avait tiré, et, huit jours après, le froid s'étant ra- 
lenti, on me donua une chambre et un lit, où, par la gé- 
nérosité et les bons soins du curé, je ne tardai pas à 
recouvrer* mes forces et ma santé. » 

Le digne prêtre avait tenu sa promesse. D'autres indi- 
gents venaient sans cesse frapper à sa porte ; il ne pou- 
vait suffire à tous. Valentin fut obligé de se remettre en 
route, de s'en aller, errant à l'aventure*, chercher dans 
un pays moins désolé une maison où Ton voulût bien lui 
donner pour récompense de son travail un asile et du 
pain. Ce qui l'avait fait le plus soufirir dans le cours de 
ses premières pérégrinations', ce qu'il redoutait par-des- 
sus tout, c'était le froid. Pour échapper le plus vite pos- 
sible à ce fléau, il se faisait, dans sa simplicité d'enfant et 
dans son ignorance des lois de la nature qu'il devait un 
jour si bien connaître, un naïf * raisonnement : 

« Je mesurais, dit-il, l'étendue de ce que j'appelais le 
monde par celle que je pouvais apercevoir à la faveur 
d'un jour clair et serein ; je me représentais la terre sous 
ridée simple d'une surface plane, semblable à celle d'une 
vaste prairie circulaire * dont le contour servait de base 
et d'appui à cette partie du ciel que ma vue découvrait. 
Sans jamais avoir ouï parler d'Aristote ni de Ptolémée, 
je m'imaginais comme eux que les cieux étaient solides 
et transparents comme du cristal, et C[ue les astres dont 
ils sont parsemés y étaient attachés comme autant de 
fiambeaux qui s'éteignaient pendant le jour et se rallu- 
maient aux approches de la nuit. Lorsque j'entendais 
dire que le soleil se levait, se couchait et parvenait à son 
midi, je le prenais pour un être animal et intelligent; et 
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VALENTIN DU VAL 17 

ce qui augmentait mon erreur, c'était de le voir toujours 
représenté sous la figure d'une tête humaine environnée 
de rayons. Gomme il ne me paraissait, tant à son lever 
qu'à son coucher, que fort peu éloigné de la terre, et per- 
suadé d'ailleurs qu'il était le principe de la chaleur, je 
crus que, si je pouvais l'approcher, je trouverais un asile 
contre le redoutable fléau * que le grand hiver avait pro- 
duit. L'esprit préoccupé de ce beau projet^ je me mis en 
marche directement vers l'Orient. Ce point seul me ser- 
vait de guide et dirigeait mes pas, comme l'étoile polaire 
règle le cours d'un vaisseau » . Mais le pâle soleil vers le- 
quel il se dirigeait ainsi dans sa candide ^ confiance n'é- 
chauffait point la terre, et les campagnes qu'il traversait 
étaient tout aussi pauvres que celles dont il s'éloignait en 
toute hâte. Souvent il vécut des jours entiers d'un peu 
de pain de chènevis' qu'il obtenait de la commisération* 
d'un paysan ou qu'il achetait avec les quelques deniers 
que lui avait remis le curé. Plus d'une fois même il en fut 
réduit à mâcher l'herbe des champs pour apaiser sa 
faim; et longtemps, dit-il, son vigoureux tempérament 
s'est ressenti de cette nourriture malsaine*. 

Enfin, un jour, il arriva ''au pied des Vosges, dans un 
ermitage occupé ordinairement par deux religieux. En 
ce moment, il n'y en avait qu'un. Valentin s'offre à lui 
pour l'aider à cultiver son champ, à prendre soin de ses 
bestiaux; le religieux l'accepte, et voilà le pauvre garçon, 
heureux d'avoir trouvé un refuge, travaillant gaiement 
et remerciant le ciel de la grâce qu'il lui a faite. Mais 
bientôt arrive l'autre religieux, à qui il doit céder sa 
place. Adieu la petite maisonnette, le luxe^ d'un lit dans 
une cellule', le repas frugal* qui le délectait^, la tranquille 
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18 VALENTIN DUVAL 

et régulière existence qui lui semblait Tidéal * de la for- 
tune! Il reprend son bâton de voyageur; il va de nou- 
veau errer* au hasard. Mais Termite avec lequel il a vécu 
fraternellement pendant plusieurs mois lui indique un 
but, et lui donne une lettre de recommandation pour le 
petit couvent de Sainte- Anne, situé près du village de la 
Rochette, à une demi-lieue de Luné ville. Valentin s'y 
rend en droite ligne ; les religieux Faccueillent avec bonté 
et confient à ses soins leurs vaches. Il avait alors dix-huit 
ans. Enfant, il gardait les dindons de son village natal; 
jeune homme, il gardait les moutons d'un couvent de la 
Lorraine. C'était là en un espace de huit ans, après tant 
de fatigues et de souffrances, les uniques progrès de celui 
qui devait devenir le commensal ' des princes. 

Mais ici nous allons le voir entrer dans une nouvelle 
vie. Ici se révèle* tout à coup sa vocation^ scientifique, et 
par l'énergie de sa volonté, par sa passion pour l'étude, 
en peu de temps le jeune orphelin doit parvenir, sans 
guide, sans maître, à faire lui-même, dans la solitude 
des bois, son éducation. ' 



II 



Dans l'école de son village, il avait seulement appris à 
lire, mais il ignorait encore jusqu'aux premiers éléments 
de l'écriture. A sa prière, un vieux religieux de 
Sainte-Anne lui trace d'une main débile^ un informe' abé- 
cédaire ^ Valentin détache une vitre de sa fenêtre, l'ap- 
plique sur ce manuscrit, et se met à le calquer • patiem- 
ment jusqu'à ce qu'il en vienne à écrire sinon élégamment, 
du moins couramment. 
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Un petit livre, qi'il découvre dans une des salles du 
couvent, lui enseigne les règles de Tarithmétique ; un au- 
tre lui donne quelques notions de géographie et d'astro- 
nomie*. Ces deux sciences, que le solitaire de Sainte-Anne 
ne pouvait lui expliquer, éveillent en M une ardente 
curiosité. Il veut les connaître, et il les connaîtra. Un 
jour de foire de Lunéville, il aperçoit des mappemondes* 
et des planisphères ® appendus dans la boutique d*un li- 
braire. Il entre, il les achète, et les rapporte en triomphe 
dans sa retraite. 

Chacune de ces feuilles, sur lesquelles il fixe ses re- 
gards, est cepehdant pour lui comme un assemblage 
d'énigmes* dont rien ne Faide à trouver la solution. Il ne 
sait ce que signifient ces différentes lignes de la mapper 
monde qui indiquent les d#grés de longitude * et de lati- 
tude^. « Il faut, dit-il, que Fignorance soit bien naturelle 
à rhomme, puisqu'il a tant de peines à s'en affranchir. 
Je fis mille conjectures ^ pour deviner ce que représen- 
taient ces trois cent soixante petites aires * blanches et 
noires qui partagent l'équateur®. A la fin, je les pris pour 
des lieues, et, sans hésiter, je conclus que le globe ter- 
restre avait trois cent soixante lieues de circonférence. 
Je fis part de ma belle découverte à un de nos solitaires 
qui avait été de Saint-Nicolas-de-Barry en Galabre : il 
m'assura que, pour y aller, il avait parcouru plus de 
trois cent soixante lieues sans s'apercevoir qu'il eût fait 
le tour de la terre. Je vis par là combien je m'étais 
trompé. J'en fus outré de dépit, et peut-être serais-je. 
tombé dans le découragement sans la rencontre que 
voici : comme chaque dimanche- j'avais coutume d'aller 
ouïr la messe à l'église des Carmes de Lunéville, m'étant 
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20 VALENTIN DUVAL 

avisé d'entrer dans le jardin du couvent, j'aperçus maître 
Remy, qui en avait la direction, assis dans une allée 
avec un livre à la main. C'était la méthode pour étudier 
la géographie, par le sieur Delorme. Je suppliai maître 
Remy de me le prêter, et, comme il y consentit, je me 
proposai de la copier; mais l'impatience que j'avais de 
savoir ce que cet ouvrage contenait me le fit parcourir 
en retournant dans le désert, et, avant que d'y arriver, 
j'appris la réduction des degrés de l'équateur. Pour la 
mieux connaître, je fis une sphère* avec des branches de 
coudrier* pliées en cercle, sur laquelle je marquai les de- 
grés de longitude et de latitude avec mon couteau. » 

A partir de ce jour, Valentin ne faisait plus un pas 
dans les champs sans des cartes géographiques. Il les 
étendait par terre, et successivement^ observait l'étendue 
des océans, le cours des fleuves, la division des royau- 
mes, des provinces, et la situation des principales villes. 

Quand il eut achevé cette étude du globe terrestre, il 
en vint à vouloir connaître aussi les globes lumineux, 
leur tourbillonnement * dans l'espace, et il déroula ôon 
planisphère. Mais il avait à vaincre bien d'autres diffi- 
cultés. Toutes ces constellations^, représentées par des 
points épars® ou des figures d'animaux, lui apparaissaient 
comme des images fantastiques', à travers lesquelles son 
imagination s'égarait sans aucune direction. Mais quel 
est le but qu'un esprit sagace^ ne puisse atteindre par la 
patience et par la force de volonté? 

Valentin comprit qu'il devait avant tout chercher à 
s'orienter ® dans l'horizon aérien*^. « Après plusieurs per- 
quisitions, on me parla^ dit-il, d'une aiguille d'acier qui 
avait la vertu de se tourner vers les pôles** du monde, 
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prodige que j*eus peine à croire, même en le voyant. 
Heureusement pour moi, le plus âgé de mes religieux 
avait un cadran à boussole qu'il eut la complaisance de 
me prêter. Par le secours de la merveilleuse aiguille, les 
quatre parties opposées de Thorizon que Ton appelle les 
points cardinaux me furent bientôt connus, de même 
que la rose des vents *, qui était gravée sur une plaque de 
cette boussole. Pour trouver la position de l'étoile po- 
laire, je pris un beau jet de sureau que je fendis dans 
toute sa longueur, et, en ayant ôté la moelle, je rejoi- 
gnis les ddux portions avec une ficelle, et je suspendis 
cette sarbacane * à la plus haute branche d'un grand 
chêne qui me servait d'observatoire ^. Par ce moyen, et 
avec la facilité que j'avais à diriger et à fixer ce tube * 
vers les difl<érentes étoiles que je voulais observer, j'arri- 
vai enfin à la connaissance de celle que je cherchais. Il 
me fut aisé, après cela, de trouver la situation des prin- 
cipales constellations, en tirant des lignes imaginaires^ 
d'une étoile à l'autre, suivant la projection ^ de mon pla- 
nisphère » . 

Le succès de ces naïves et ingénieuses combinaisons, 
les joies de l'étude, d'autant plus douces peut-être qu'il 
les devait toutes à lui-même, ne faisaient que développer 
dans l'esprit du jeune pâtre un plus grand désir d'in- 
struction. Mais, pour s'instruire loin de tout professeur et 
de toute école, il lui fallait des livres, et les bons reli- 
gieux de Sainte-Anne, uniquement occupés de leurs 
exercices de piété et de la culture de leur petit domaine, 
n'avaient jamais songé à se composer une bibliothèque, 
et Valentin, avec son modique ' salaire, ne pouvait se 
concilier la faveur des libraires. 
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22 VALENTIN DUVAL 

Pour pouvoir acheter des livres, il s'avisa d'un expé- 
dient* qui n'était, il faut le dire, pas légal*, et qui, de 
plus, l'exposait à de graves périls. Il tendit des pièges 
aux animaux des bois ; en un mot, il braconna. Il prit 
des renards, des lièvres, des fouines, dont il porta les 
peaux chez un fourreur* de Lunéville,qui les lui paya en 
bel argent comptant. Peu à peu il amassa ainsi une 
somme de quarante francs, et un jour il obtint de ses 
supérieurs la permission de se rendre à Nancy. Il se pré- 
cipita dans le magasin d'un libraire, et s'en donna à 
cœur joie à se faire montrer des ouvrages de toute sorte, 
à les palper*, à les feuilleter, à rassembler un peu à 
l'aventure une collection de volumes dont le titre l'affrian- 
dait. En cette mémorable journée, il épuisa tout son tré- 
sor et s'endetta, en outre, d'une somme de vingt francs 
qu'il ne pouvait acquitter sans prendre encore plusieurs 
renards. Il revint, avec son pesant fardeau, à son ermi- 
tage; il étala ses livres dans sa cellule; et certes, s'il y 
avait en ce moment un homme vraiment heureux sur la 
terre, c'était le possesseur de ces livres de science si 
longtemps désirés. 

Mais une tempête éclata sur lui au moment où il se 
dilatait ^ dans la plénitude^ de sa prospérité. Il n'avait pu 
se livrer à son amour pour l'étude sans négliger quel- 
ques-uns des devoirs qui lui étaient prescrits par les rè- 
gles de la communauté. Plus d'une fois il lui arriva de 
manquer aux offices ou d'y arriver tardivement"^. Les re- 
ligieux n'avaient pu s'empêcher de remarquer cette 
négligence. L'un d'eux, qu'on appelait le père Antoine, 
le plus vieux de tous, le plus scrupuleux * et le plus 
sévère, voulut savoir ce qui détournait le jeune berger 
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de ses exercices de piété, et pénétra dans sa cellule. 

A Taspect de ces cartes étalées sur les murs, de ces li- 
vres rangés de côté et d'autre, de ces sphères, et de tout 
cet attirail d'équerres, de compas, auquel il ne compre- 
nait rien, il resta stupéfait. «Ce qui acheva de Tétourdir, 
dit Duval dans ses Mémoires, fut une ample * carte de 
Tastromome danois Tycho-Brahé, remplie de figures et de 
supputations^ astronomiques, en haut de laquelle on lisait 
ces mots : Calendanum naturale magicum. Le terme de 
magicum Tépouvanta. 11 prit cette carte pour un formu- 
laire ^ d'enchantements et d'évocations * » . 
• Dans l'horreur que lui inspirait une telle pensée, il 
ordonna à Valentin de renoncer immédiatement à ses 
occupations; et, comme le modeste serviteur du couvent 
essayait de lui représenter l'innocence de ses études, le 
frère Antoine s'avança sur lui, la main levée, déclarant 
qu'il allait lacérer ^ ses cartes et brûler ses livres. 

Alors le pacifique ® Valentin, qui avait supporté avec 
tant de fermeté et de résignation le froid, la faim, toutes 
les rigueurs de la plus cruelle misère, sentit son sang 
bouillonner dans ses veines à l'idée de perdre tout ce 
qu'il avait eu tant de peine à amasser, et devint féroce. 
Il chassa de sa cellule le frère Antoine ; il chassa hors de 
la maison les autres. religieux qui accouraient aux cris 
d'alarme^ de leur confrère; il barricada les portes, décidé 
à soutenir un siège jusqu'à la dernière extrémité, si on 
n'accédait^ point à ses conditions. En ce moment de crise 
apparut le supérieur, qui revenait des champs, et qui ne 
fut pas peu surpris de trouver sa tranquille communauté 
en un tel désordre. Valentin se mit à parlementer® avec 
lui par la fenêtre, comme un chef de garnison qui croit 
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24 VALENTIN DUVAL , 

être en droit d'exiger une honorable capitulation* . En pre- 
mier lieu, il demandait une amnistie* complète pour son 
acte de révolte; en second lieu, deux heures de liberté 
par jour, sauf le temps des semailles et des moissons, 
pour se livrer à ses études. A ces conditions, il s'engageait 
à servir fidèlement la communauté pendant dix ans, sans 
autre rémunération ' que la nourriture et les vêtements. 

Le supérieur accepta cette convention ; les religieux 
rentrèrent dans leur logis, et Valentin, satisfait de ce 
qu'il avait obtenu, n'abusa point de ses privilèges *. 

Il continuait pourtant à tendre des pièges au gibier. 
C'était un délit ^ dont il n'avait point parlé, et que la 
communauté n'aurait point toléré®. Mais que faire? Il fal- 
lait bien qu'il acquittât sa dette et qu'il achetât d'autres 
livres. Un heureux hasard le servit mieux que son péril- 
leux braconnage. Un matin, il trouva dans un des che- 
mins de la forêt un cachet d'or armorié' qui devint aus- 
sitôt pour lui un nouveau sujet d'études ; car, parmi les 
ouvrages qu'il avait acquis, il possédait la Méthode du 
blason * du P. Ménétrier, et, à l'aide de ce traité, il se mit à 
déchiffrer les emblèmes ^ du bijou aristocratique *° qu'il 
avait découvert. Une fois son étude faite, il se rendit à 
Lunéville, et pria le curé de vouloir bien annoncer au 
prône qu'il était prêt à rendre le cachet à celui qui l'a- 
vait perdu. Quelques semaines après, un homme à che- 
val frappa à la porte de la maison de Sainte-Anne et 
demanda à parler au domestique du couvent. 

— C'est toi, dit-il, qui as trouvé un cachet ? 

— Oui, monsieur.- 

— Ce cachet m'appartient. Je viens le réclamer. 

— Très-bien, monsieur. Je ne doute pas qu'il ne soit 
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YALENTIN DUVAL 25 

à vous; mais, pour mieux me le prouver, voudriez-vou» 
avoir la bonté de le blasonner * ? 

— Que parles-tu de blasonner? Sais-tu seulement ce 
que signifie ce mot? 

— Je crois le savoir, et si nettement, qu*à moins que 
vous ne me* donniez Texplication que je vous demande 
vous n'aurez point le cachet. 

L'étranger, surpris d'entendre parler ainsi un valet de 
rustique ^ apparence et- mal vêtu, accéda ' à sa requête, 
puis lui adressa quelques questions auxquelles Valentin 
répondit avec une justesse qui accrut son étonnement. 

Cet étranger était un Anglais nommé Forster. En quit- 
tant le jeune pâtre, il lui donna deux louis, l'engagea à 
venir chaque dimanche déjeuner avec lui àLunéville, et, 
à la fin de chaque déjeuner, il lui mettait dans la main 
un écu de six livres. 



III 



Ce qui valait mieux encore pour Valentin que cette 
générosité princière, c'étaient les entretiens de M. Fors- 
ter, qui était un homme instruit ; c'étaient ses conseils sur 
le choix des livres et des cartes, et sur la direction à suivre 
dans la voie de ses études. Malheureusement, il ne faisait 
qu'un séjour éphémère* en Lorraine ; mais son intelligent 
protégé se souvint de ses avis et fit un bon emploi de son 
argent. Parfaitement indiflérent à tout le luxe* des habi- 
tants de Lunéville, satisfait des grossiers vêtements que 
lui donnait la communauté,de son sarrau* de toile en été, 
de sa veste de laine en hiver, et de ses sabots, il n'avait 
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^6 YALENTIN DUVAL 

aucun besoin factice* , il ne se laissait, aller à aucune vaine 
fantaisie : il n'avait qu'un désir, celui de s'instruire ; et, 
grâce aux ressources qu'il s'était procurées par ses chas- 
ses illicites * , grâce surtout aux libéralités ^ de M. Forster, 
il en vint à acquérir plus de quatre cents volumes. Jamais 
l'ermitage de Sainte-Anne n'en avait tant vu.' 

Cependant, à' mesure que le cercle de ses connaissan- 
ces s'élargissait, il sentait naître et grandir en lui une 
inquiétude indéfinissable, une sorte de malaise moral*, 
une vague mais impérieuse aspiration vers une autre si- 
tuation, vers d'autres lieux. Il désirait se rendre dans une 
de ces écoles scientifiques ^ dont il lisait la description, et 
la plus éloignée était celle qui souriait le plus à son ima- 
gination. 

Un matin, il était dans la forêt, assis au pied d'un 
chêne, l'esprit absorbé^ dans ses réflexions, les yeux fixés 
sur-une carte déployée par terre devant lui, quand tout 
à coup un inconnu, revêtu d'un habit de chasse qui an- 
nonçait le gentilhomme, s'approche du jeune rêveur, et, 
lui frappant familièrement sur l'épaule, lui dit : 

— Que faites-vous donc là, mon ami? 

— J'étudie la géographie. 

— La géographie I dans ce bois I Et vous êtes, si je ne 
me trompe, le gardien de ce bétail que je vois paître dans 
<îette clairière? 

— Oui, monsieur. 

— Et que cherchez-vous donc sur cette grande carte ? 

— Le chemin le plus direct pour aller à Québec. - 

— Peste 1 le chemin est long. Et pourquoi songez- 
vous à Québec ? 

— Parce qu'il y a là une institution universitaire "^ où 
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VALENTIN DUVAL 27 

il me semble que je pourrais apprendre beaucoup de 
choses. 

Celui qui venait d'engager ce colloque * avec Yalentin 
était lé comte de Vidampierre, un des gouverneurs des 
jeunes ducs de Lorraine. Étonné de cette rencontre, il 
interrogea avec un sentiment de bienveillance le singu- 
lier hevger de Sainte-Anne ; et, pendant qu'il continuait 
un entretien qui de plus en plus le surprenait, les princes 
Léopold, Clément et François arrivèrent avec leur autre 
gouverneur, M. le baron Pftuschner. Tous trois adressè- 
rent successivement 2 àDuval des questions auxquelles il 
répondit avec une telle distinction d'esprit que les deux 
princes, vivement émus de cette situation d'un pauvre 
pâtre qui par lui-même avait acquis une si rare instruc- 
tion, lui offrirent leur patronage et lui proposèrent de 
continuer ses études au collège des Jésuites de Pont-à- 
Mousson. Nous n'avons pas besoin de dire avec quelle 
joie et quelle gratitude ^ Valentin accepta cette offre géné- 
reuse. 

C'était au mois de mai 1717. Il avait alors vingt-deux 
ans, et gardait depuis quatre ans les vaches du couvent 
de Sainte-Anne. 

Quelques jours après, le baron de Pftuschner vint le 
chercher et l'installa au collège, où il resta deux ans, et 
où il fit de tels progrès que le duc Léopold, pour le ré- 
compenser de sa laborieuse* ctrdeur et lui donner le moyen 
d'acquérir de nouvelles connaissances, lui fit faire un 
voyage à Paris. 

A son retour en Lorraine, il fut nommé bibliothécaire ^ 
de la cour et professeur d'histoire à l'académie de Luné- 
ville, des deux fonctions ne suffisant pas à son zèle, il 
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28 YALENTIN DUYAL 

ouvrit un cours public* d'histoire et d'antiquités 'qui eut 
un grand retentissement. Au nombre de ses auditeurs, il 
eut l'honneur de compter lord Ghatam, le célèbre minis- 
tre anglais, et le père d'un autre ministre plus célèbre 
encore, G. Pitt. En 1737, le duc François III échangea 
contre le duché de Toscane sa principauté de Lorraine. 
Le roi Stanislas, investi^ de la souveraineté de cette belle 
province, essaya de s'attacher le savant professeur de 
Lunéville ; mais Duval ne voulut point quitter son bien- 
faiteur. Il le suivit à Florence, malgré l'amère douleur 
qu'il éprouvait à s'éloigner de ce cher pays de Lorraine 
où il avait eu ses longs jours de lutte et ses douces heu- 
res de succès. 

Lorsque le duc François fut appelé, par son mariage 
avec Marie-Thérèse, èfmonter sur le trône d'Autriche, il 
engagea Duval à le rejoindre. Il voulait organiser un 
cabinet de médailles et lui en confier la direction. Le 
fidèle Duval se rendit à Vienne; il fut logé dans le palais 
du souverain, et y vécut jusqu'à Fàge de quatre-vingt-un 
ans, honoré de la bienveillance particulière de tous les 
membres de la famille impériale, recherché des savants, 
aimé et respecté de tous ceux qui étaient en rapport 
avec lui. 

La faveur que lui témoigna l'empereur n'éveilla dans 
son esprit aucune ambition mondaine * ; sa résidence dans 
un palais ne changea rien à la simplicité de ses mœurs, et 
la fortune qu'il avait acquise par ses travaux, il en fit un 
généreux emploi. 

Après avoir secouru ses parents, il transforma^ la ché- 
tive cabane où il était né en une belle maison, qu'il donna à 
la commune pour y loger gratuitement son maître d'école. 
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FRANZ WEBER 29 

Il se souvint aussi du couvent de Sainte- Anne, où il 
avait, par son patient labeur * , frayé ■ sa noble route. Il fit 
rebâtir la maison, la chapelle de l'ermitage, y joignit 
une* vigne, un jardin potager^, des terres labourables, un 
enclos d'arbres fruitiers. Il assigna, en outre, un revenu 
annuel ^ aux religieux, à la condition qu'ils fourniraient 
gratuitement, à trois lieues à la ronde, les diverses espè- 
ces d'arbres de leur pépinière qui leur seraient deman- 
dées par les paysans, et qu'ils iraient les planter, eux- 
mêmes s'ils en étaient requis ^. 

Ainsi vécut, dans les circonstances les plus accablan- 
tes et dans le développement des plus nobles désirs, cet 
homme courageux, cet homme de bien. 



COMMENT UN PETIT TILLA6E0IS PARVINT FAIRE 
SES ÉTUDES 

FRANZ WEBER 

Vous avez souvent remarqué, mon cher lecteur, avec 
quelle avidité ® les enfants écoutent une histoire qui nous 
ferait dormir debout. Si nous rassemblons nos souvenirs 
d'autrefois, nous nous rappelons avec une étonnante pré- 
cision' jusqu'aux moindres détails des contes par lesquels 
notre mère nous endormait chaque soir. Tout s'est fixé, 
ou plutôt s'est gravé dans notre imagination avec une 
telle fidélité, une telle vivacité, qu'il nous serait possible 
{si même nous ne l'avons fait parfois) de raconter ces 
mêmes histoires si belles, si aimées, aux enfants que 
Dieu nous a donnas. 

- 1. Labeur. — 2. Frayer. — 3. Jardin potager. — 4. Anauel. — 
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30 FRANZ WEBER 

Eh bien I chers instituteurs, nous qui sommes un peu 
les pères de nos élèves, pourquoi ne profiterions-nous pas 
de cette admirable mémoire de la première eiïfance pour 
lui raconter des histoires vram, où le tableau de la vie 
viendrait saisir sa jeune imagination avec d'autant plus 
de force que ce ne seraient plus des contes en rafr? 

La scène * se passe dans un village de TAutriche. 



I 



Mon père avait pour toute bibliothèque ^ un livre de 
prières, un recueil des Épitres et Évangiles, et deux vo- 
lumes in-quarto ' intitulés : Grande Vie de N,S, Jésus- 
Christ» Il avait acheté ce dernier ouvrage à Mariazell, 
lieu de pèlerinage * où il s'était rendu autrefois, et il lui 
avait fallu le porter trente lieues pour le voir figurer pom- 
peusement^ sur un rayon qui dominait son établi, car 
mon père était tailleur. Aussi se montrait-il très-fier de 
cette acquisition : au fait, c'était le plus grand trésor 
littéraire^ du village, et l'instituteur ne possédait aucun 
livre qui pût lui être comparé. 

Cet instituteur lui-même était le premier qui eût en- 
seigné à écrire dans notre hameau : cela vous donnera 
une idée de ce qu'étaient alors les écoles en Allemagne, 
où elles sont si bonnes aujourd'hui. Avant lui, une vieille 
boone femme prenait les marmots chez elle pour leur 
apprendre à lire, et mon père avaikété un de ses pre- 
miers élèves. C'est assez vous dire, mes amis, que son 
instruction était fort imparfaite. 

Par une sorte de compensation \ le bon Dieu lui avait 
donné un caractère droit et énergique*. Il aimait sincère- 
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ment* sa religion et la pratiquait de même; un mensonge 
lui faisait horreur : aussi n'entendait-il pas raillerie sur 
cet article-là. Il semblait encore avoir une seule passion, 
celle de procurer à sa famille quelque bien-être^, tâche à 
laquelle il travaillait nuit et jour. Que de fois je l'ai vu, 
ce pauvre père, courbé sous ce pénible labeur ^ poussant 
encore son aiguille à la lueur d'une lampe fumeuse, 
quand les premières lueurs de l'aube * blanchissaient déjà 
rhorizon* et que ma mère m'appelait pour me lever 1 En 
revanche^, cette ténacité*^ au travail l'avait rendu un peu 
dur et brusque dans ses manières : nous le trouvions 
parfois sévère à notre égard : peut-être, après tout, le 
fallait-il pour faire contre-poids ® à notre mère, qui était 
la bonté, l'indulgence même. 

Encore un exemple de l'énergie® que mon père appor- 
tait à toutes choses. Il était d^à marié quand notre 
instituteur vint ^'établir dans notre village; il habitait 
une petite chaumière que mon grand-»père lui avait 
achetée moyennant la somme de 500 fr. Gela ne l'empê- 
cha point cependant de se rendre chaque soir et les di- 
manches à l'école pour apprendre à écrire, et Dieu sait 
toutes les difficultés qu'il y éprouva. 

— Franz, me disait-il souvent dans la suite, il faut te 
dépêcher d'apprendre pendant que tu es jeune : ça vient 
plus difficilement plus tard, quand ça vient. J'avais envie, 
vois-tu, de savoir écrire. Eh bien! je fus longtemps à ne 
pouvoir bien tenir ma plume, tant mes doigts étaient 
raides. Et les jambages! et les liaisons I et la bâtarde 1 et 
la ronde lÂhl ma foi, je ne voudrais pas recommencer 
ce métier-là pour beaucoup I 

Ces leçons données ainsi en passant, mais souvent ré- 
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pétées, m'inspirèrent de bonne heure une haute idée de 
l'instruction, et j'en remercie souvent le bon père que le 
ciel m'avait donné. Le premier usage qu'il fit peut-être 
de sa nouvelle science fut d'inscrire les mots suivants sur 
la garde, en tète du premier volume de son fameux 
livre : ^ 

« 1*' septembre 1794. Naissance de mon fils Franz. » 

Quand je commençai à lire à mon tour, on me faisait sou- 
vent épeler cette phrase; et, comme on ajoutait : «• En ce 
temps-là, ton grand-père venait te voir tous les jours » , 
je finis par croire à je ne sais quoi de mystérieux * dans 
ma naissance. Dans la suite, j'eus une moindre idée de 
mon importance ; mais j'en compris mieux tout l'amour 
qui avait accueilli mon arrivée en ce bas monde. 

Le premier souvenir de ma première enfance se rap- 
porte à un pantalon. Vous riez, mes petits amis, 

soit ; mais écoutez. 

C'était un dimanche de Pâques : mon père était parti 
pour la grand'messe, à une lieue du hameau ; ma mère, 
après avoir assisté à une messe basse dès le matin, res- 
tait à nous garder, mes deux frères et nàoi. Une seule 
chose remplissait ma pensée : c'était l'idée de mettre 
pourla première fois un magnifique pantalon et une veste 
de coutil blanc que mon père avait faits exprès pour 
moi. Mais je ne devais les endosser qu'à midi. Midi! ah! 
que c'était loin 1 Gomment attendre jusque-là? Il finit tou- 
tefois par arriver, et me voilà me pavanant dans ma 
magnificence* ! Jugez de ma joie par la vôtre en pareille 
occasion I Je ne fais qu'un bond hors de la maison, je 
veux me montrer à tous les regards... Hélas I je tombe 
en roulant sur le gazon, et je me relève avec une grande 
tache verdàtre sur le pantalon 1 Heureusement ma mère 
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n'a rien vu, et je me hâte de gagner un ruisseau qui cou- 
lait au bas de notre jardin. Là je lave ma tache à grande 
eau, à petite eau, à toutes les eaux possibles ; je frotte, 
refrotte, et refrotte encore... la malheureuse tache était 
toujours là. Il me semblait même qu'elle s'était agrandie. 
Désespéré enfin de voir mes efi*orts inutiles, je me re- 
lève en pleurant de dépit, je me retourne... mon père 
était là, me regardant d'un air sévère I 

— Qu'est-ce que cela, Franz? me dit-il. 

— Mon père, c'est que,., c'est que... 

— Allons, je vois ce que c'est : rentre, et ôte tes ha- 
bits. 

Ce fut un coup de foudre, mais il fallut obéir. J'essayai 
bien de me cacher derrière le lit ; mais rien n'y fit, et 
quand je me vis rentré dans ma jaquette de tous les 
jours, je fus inconsolable. 

Honteux et confus, 
Je jurai, mais trop tard, qu'on ne m'y prendrait plus. 

Et efiectivement, la sévérité Sensée* de mon père m'a- 
vait appris à soigner désormais mes vêtements. 

Peu dé temps après, on me mît à l'école. Je vous ai 
déjà dit, mes enfants, qu'alors en Allemagne ce» établis- 
sements dlnstruction publique étaient dans un assez triste 
état. Yous allez en juger par le nôtre.- Notre maître 
d'école,-comme on disait alors, était un maçon qui en- 
seignait à lire, écrire et compter l'hiver, et qui, durant 
Tété, maniait la truelle, c'est-à-dire de Pâques à la Tous- 
saint. Ajoutez à cela que, pendant que nous préparions 
nos devoirs, il travaillait, lui, à un métier de tisserand . 
dont le bruit criard et monotone m'assourdit encore les 
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oreilles. Ajoutez aussi des pénitences fort dures^ quel- 
quefois peu sensées, et presque point d^explications dans 
les choses que nous comprenions le moins. Eh bien! mal- 
gré ces obstacles % je réussis à apprendre fort bien le petit 
et le grand catéchisme durant les huit hivers que je pas- 
sai à Técole. Cela vous prouve, mes jeunes amis, que, 
quand nous voulons fortement une chose, nous finissons 
par la faire, malgré vent et marée*. Il est vrai que ma 
mère m'aidait beaucoup dans ma tâche par ses explica- 
tions. Elle était si bonne^ ma mère, et j'aimais tant à la 
questionner I Je me rappelle encore avec bonheur les 
doux moments où, assis à ses pieds, je lui demandais des 
détails sur la vie de Notre-Seigneur, sur les apôtres, sur 
les premiers martyrs I Elle me les donnait surtout en été, 
quand l'école était fermée. La leçon se prenait souvent 
sous un grand sureau, au fond de notre jardin, et ma 
mère vaquait^ en même temps à quelque soin du ménage. 
La fauvette à tête noire chantait sur un pommier du voi- 
sinage; les lézards gris se chauffaient au soleil sur le 
vieux mur; le ruisseau babillard bruissait sur les cailloux 
derrière nous'; de temps à au treuil nous arrivait en plein 
visage des parfums de la rose et de l'œillet; et, au-dessus 
de nous, le ciel était si bleu, si bleu, qu'il avait l'air de 
sourire à la mère et à l'enfant. 

C'est qu'elle avait aussi une manière à elle de me faire 
comprendre les choses. En voici un exemple. En hiver, 
on nous couchait, à huit heures, dans un lit oùiîous dor- 
mions ensemble, mes frères et moi, et qu'on dressait 
chaque soir contre le grand poêle de la maison. Pour 
nous endormir et retourner plus vite à son rouet, no- 
tre mère nous chantait des Lieder on légendes rimées*, si 

1. Obstacle. — 2. Malgré vent et marée. — 3. Vaquer. — 4. Ri- 
mer. 

Digitized byCnOOQlC 



FRANZ WEBER 35 

populaires dans mon pays. Or, un soir, il arriva que 
mon imagination fut vivement frappée de ces paroles 
qui revenaient souvent dans Je chant maternel^ : «Éter- 
nité! éternité! mot foudroyant ^ 1» Ce mot- là m'empêcha 
de m'endormir. A peine le Lied fut-il terminé que, me 
levant tout droit afin de voir en plein le visage de ma 
mère, je lui demandai avec terreur : « Mère, dis-moi, 
qu'est-ce que l'éternité? — Recouche-toi, enfant, reprit- 
elle, tiens-toi tranquille, et je te le dirai. » Je fis ce 
qu'elle voulut; je me tins immobile, écoutant de toutes 
mes oreilles et regardant fixement les bottes de mon père, 
qu'il portait seulement le dimanche, et que, durant la 
semaine, on voyait appendues^ au mur du poêle. «Vois-tu 
les bottes de ton père? reprit alors ma mère. Si nous les 
remplissions avec du millet, et que chaque jour un petit 
oiseau vînt en enlever un seul grain, combien faudrait-il 
de temps pour les vider? » Je connaissais parfaitement 
cette graine, car tous les dimanches nous en mangions 
une excellente bouillie à déjeuner. Aussi je m'écriai sur- 
le-champ : «Mais jamais les bottes ne se videraient! — 
Tu te trompes, interromgit notre mère : le millet finirait 
par disparaître, mais l'éternité commencerait à peine ; 
nous remplirions de nouveau les bottes, et l'oiseau se re- 
mettrait chaque soir à enlever un grain de millet, que 
l'éternité serait aussi loin de finir. » J'avais donc main- 
tenant une réponse satisfaisante*, et au moment où j 'allais 
renouveler mes questions mon père rentra plus tôt que 
de coutume. 11 fallut me taire. 



1. Maternel - 2. Foudroyant. — 3. Appendu. — 4. Satisfai- 
sant. 



Digitized 



by Google 



FRANZ WEBER 



II 



Par une belle journée d'hiver de l'année 1802, et pen 
de temps après mon entrée à l'école, mon père tendit un 
piège dans notre petit jardin, et me prit un moineau. Je 
ne crois pas avoir jamais ressenti une joie pareille, quand 
je vis cet oiseau à moi, oui, bien à moi! 

Gomme nous n'avions pas de cage, je mis mon trésor 
entre les châssis de la double fenêtre de notre chau- 
mière ; je le pourvus de grain et d'eau fraîche ; puis je 
restai là, plein d'un bonheur indicible \ ne bougeant pas, 
respirant à peine, épiant chaque frissonnement des plu- 
mes, chaque becquetée de mon cher prisonnier. La nuit 
me surprit dans cette muette contemplation ^. Le lende- 
main, mon premier regard fut pour mon moineau.... 
hélas I il était mort. Mon père travaillait ce jour-là chez 
un voisin.^Je ne versai pas une larme, mais je me préci- 
pite du lit, je passe vite mes habits et je me jette à ge- 
noux, car j'étais fermement ^ convaincu de la toute-puis 
sance de Dieu. Il exauce* toute bonne prière ; il me ren- 
drait donc mon cher petit oiseau I Je n'en avais pas 
seulement l'espoir, j'en étais sûr. A peine suis-je prêt 
que je prends dans mes mains le moineau mort, je m'a- 
genouille devant une sainte appendue au mur, et je prie, 
je prie avec une ferveur ^ que je ne me suis jamais res- 
sentie depuis lors. Cependant le pauvre petit oiseau res- 
tait toujours là inanimé^ . Je redouble mes prières, en proie 
à une anxiété prodigieuse'' , tandis que les larmes me cou- 
laient silencieusement^ le long des joues. A la fin, ma 
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mère intervint ^ doucement pour me distraire de ma dou- 
leur. Enfin on me prit l'oiseau, je dus manger et me 
rendre à l'école. C'était un lundi, et je me rappelle n'avoir 
rien fait ce jour-là, tant ma douleur était profonde, tant 
le cœur et la tête me faisaient mal ! L'histoire de mon 
moineau et de ma prière courut tout le village. Ce fut 
peut-être ce qui porta un jeune homme à me donner un 
pinson qu'il avait aussi pris au piège. Il me l'apporta le 
soir même dans une belle cage, et me dit en me le don- 
nant : « Franz, le bon Dieu t'envoie un pinson à la place 
de ton moineau. » Cette fin de ma tragique* histoire me 
fit comprendre sous un autre jour la manière dont Dieu 
exauce les prières. 

Dans ses accès^ de brusquerie*, mon père me soumettait 
parfois à de rudes épreuves. Les dimanches, ses amis ve- 
naient entendre la lecture du grand livre, qu'ils écou- 
taient tête nue et en silence. Quand elle était terminée, 
on devisait à qui mieux mieux*'. J'occupais alors une place 
au milieu de la table. Dans une de ces réunions, la date 
de je ne sais plus quel événement ayant été citée, mon 
père me demanda tout d'un coup, en me donnant de la 
craie : « Depuis combien d'années cela est-il passé? » Je 
me mis à compter sur mes doigts, et j'indiquai le 
nombre. 

« Ahl tu appelles cela compter I » reprit mon père, et, 
d'un revers de main, il m'allongea un vigoureux soufflet. 
Un des assistants intervint, en disant que j'étais tombé 
juste. « Oui, fit mon père; mais la première bonne 
femme venue pourrait en dire autant : il aurait ^û opé- 
rer par une soustraction. Autrement, pourquoi appren- 
drait-il à compter? » Je dévorai mon affront en silence 
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et en pleurant; ngtj^is de ce jour je n'eus, jaipaâ^ iîeoour&% 
mes doigts, quan^ je pus m'e« di^p^nser. 

Moi> père, dfailljaurs^ ne» souffrait guère qm les pl^i^jl^ 
continuassenUongt,emps : il fallait se taire sur-le-champ, 
sous peine de se voir infliger * un dottJ)le*oh4timent. Je le 
trouvais parfois bien rigoureux^; n^^ais j'appris à çatte 
école, mes a^is, à r^primcB ^, pour m^on bien, mes.éipo-: 
tions les plus vives ;^ je ^ai souvent éprouvé, et je crfOJô 
que mon père avait ce but devant les yeuiXj qiwid il se 
montrait sous des dehors si sévères i de fait, je> l'en ai 
béni dans la suite de, ma vie. 

Je passe plugieurs détails de mon enfance qui ai*raieni 
peu d'intérêt. J'avais la réputation d'un grand liseur, 
coiQO^ nous disionS(£ui village, et j'avais obtenu; de mon 
père la permission de lire à haute votx la Grande Vie de 
Jémsr Christ dans nos réunions du dimanche. Bientôt on 
me rechercha dans les veillées d'hiver pour lire pendant 
que les femmes filaient. Gela me valait un sou, par soir 
rée, et le produit de mon tiîavail tombait dans ma tirelire^ 
Que j'étais ûer de gagner cet argent, qui était tout à 
moil II me semblait, en vérité, que j'étais, un lûcbe jMîOn 
priétaire lorsque je m'achetais une foupnitur.é dtécole. Bt 
puis, c'était autant djépargné pour mes.parenjts. 

En 1805, je devins berger, c'est-à-dire que je menais 
aux chai?apsleSiV£^ches.de mon père etcelles.de mon par- 
rain, bon, paysan, de notre village. Me voilà donc passant 
l'été en plein air et emportant avec m<)i le gjws livre que 
mon père, voulut bien me prêter* Un de me&ancles m'a^ 
vait aussi procuré, la légende^ des: quatre flbd'Aymm* 
Reuaud» le plus, jqune, étaiti un. de^ mes favoris^ à CÉ^uee 
de. sa- vaillance; mais je me brouillai avec lui le jour où» 
il noya son bon cheval Bayard. Pauvre BayardI que de. 
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fois jj'ai relu en pleurant^ sous udjb certaine iuaie d'aubét- 
fim^ lé récit de ta mort,! 

Cette passioa. que j'ayaia pour la lecture avait frappé 
plusieurs personnes , et surtout. H. le curé . a Weber, 
avait-il dit un jour à mon père, vous devriez faire faire 
SQS études à ce gacçoja-là* Pas vrai„ Eranz, ajouta-t-il 
en se retournant vers moi, qjue tu aunerai* bien à Caire 
tes études? — Oui, uaonsieur le curé, » avais-je répondu 
machinalement^ Pour le moment, je n'y fis pas grande 
aAtejatiqn. A. mon sen^, faire sesi études^ c'était tout sim- 
plenaent une autre; manière d'aller à l'école, et jacommenr 
çais,,soit dit entre nouSî,, à trouvier quej'ea savais assez- 
Mais un incident fortuit* vint bientôt iportér mon atten- 
tion de ce côté. Mon père avait pour ami un militaire qui 
venait parfois noua voir., llcnoua raconta un jour que son 
bataillon était, en garnison à.Iânz,.situé.à. quatre lieues 
de notre villagp- Un. bourgeois de sa^connaissance, ajoutar 
t-il, logeait chez, lui Un étudiant,^ brave garçon et fort 
rangé; dans ses habitudes. «Mais comment étudie-t-il? 
fit mon père. — Oh ! pour cela, c'est bien aisé, dit le mi- 
litaire; d'abord-, 4'aprè&rmidi de chaque mardi et tous les 
jjçudis,. il ne fait rien ; puis,ies antres jours,,il va à l'école 
deux heures le; miaidn et deux, heures le soir. Ensuite, 
(yiasod il est fatigoé de rester assis à sa table, il se lève, 
preyoud un. livre, et, arpente, sa. chambre, de long, en large, 
en marmottant entre les dents jp ne sais quoL Mais, par 
exemple, il faut alors que tout soit tranquille dans la 
maison : on. entendrait une mouche voler. ». J'étais tout 
oEpHles, j'osais, à'peine. respirer : quel admicable jeune 
hommje. que, cet étudiautj quelle prudence consommée! 
Triayailler à la maison, que, cela me paraissait merveU- 
leux' l Eaire.se^ étudesi^ cîé.taiti donc, avoir des liyrea,,le5 
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lire tranquillement dans sa chambre, et aller à l'école 
quelques heures par semaine pour y apprendre le latin. 

Certes, j'aurais bien voulu maintenant les faire, ces 
chères études; mais mon père était si pauvre, et la ville 
si loin : comment atteindre le but? 

Le récit du militaire avait fait sur moi une impression * 
profonde, et cette impression, je l'emportais partout 
avec moi dans les prairies ou dans les bois où je menais 
paître mon troupeau. Celui-ci était fort nombreux, et 
exigeait une grande vigilance pour l'empêcher de com- 
mettre des dégâts dans les champs : j'attribue même à 
cette tension * continuelle de toutes mes facultés le calme 
et le sang-froid devant les difficultés que j'ai conservés 
pour le reste de ma vie. 

Durant la seconde année de mon métier de pâtre, la 
Fête-Dieu devint pour moi une date très-importante dans 
ma vie. Ce jour-là, j'étais affranchi de tout service : ja 
m'en allai donc gaiement avec mon père et ma mère 
pour voir à la ville voisine la procession, la parade des 
troupes, et m'ébahir' devant les salves d'artillerie. On 
m'avait aussi promis de me mener ensuite voir les ma- 
gnifiques serres de M. le comte Lœwenstein, dont le 
château s'élevait au-dessus de la petite ville de Redditz. 
Tout riait en moi ; je bavardais comme une vraie pie le 
long de la route; à mon gré, ma bonne mère ne pouvait 
répondre assez vite à mes questions. Au moment où la 
procession vint à passer sur la place, nous y courûmes, 
et mon père me fit grimper sur un énorme amas * de bois 
d'où je pouvais mieux voir. Je n'avais pas assez d'yeux 
pour contempler tant de merveilles ; les manœuvres des 
soldats me remplissaient surtout d'admiration ; chaque 
coup de canon me faisait tressaillir malgré moi. On pense 
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bien qu'une fois descendu de mon observatoire* , mes ques- 
tions recommencèrent de plus belle, et j'en vins à de- 
mander à mon père : « Mais pourquoi ce grand tas de 
bois sur lequel j'étais perché? — Pour bâtir une école 
de latin, » répliqua celui-ci. — Pour bâtir, une école de 
. latin 1 » Cette fois, mes idées prirent un tout autre cours, 
et, en me rendant aux fameuses serres, je m'en allais en 
répétant à voix basse : « Pour bâtir une école de latin I 
Ohl que cela est beau I » 

Les serres de M. Lœwenstein étaient dignes de leur 
réputation. Je vous épargnerai, mes amis, le récit de tou- 
tes les belles plantes que j'y vis; mais je ne puis passer 
sous silence^ un fait qui est resté un des plus beaux sou- 
venirs de ma vie. Mon père était à quelques pas devant 
nous, causant avec le jardinier en chef qui lui expliquait 
l'usage de quelque arbre rare. Tout à coup je vois se 
dresser le long du mur une plante raboteuse, piquante, 
d'un vert bleuâtre, et qui étendait au loin ses longs bras 
ressemblant assez aux replis d'un serpent endormi. « Oh I 
la vilaine plante I fis-je ; que c'est laid l » A peine 
* avais-je dit ces mots que j'aperçois, à l'extrémité d'une 
de ses branches, une fleur admirable, étalant* au jour un 
calice ji'une blancheur éclatante, d'où s'échappait un 
parfum délicieux. Du fond de ce calice tombaient gracieu- 
sement cinq ou six cents étamines ' d'un jaune d'or bruni, 
qui faisaient ressortir la blancheur de la fleur. Je restai 
comme en extase * devant ce merveilleux spectacle. 
« Mère I mère I m'écriai-je en revenant à moi, regarde 
comme c'est beau I » Elle était là, ma bonne mère , la 
main appuyée sur mon épaule, et elle me Répondait 
avec un doux sourire que je n'oublierai jamais^ 
« Franz, c'est pourtant la fleur de cette aff'reuse plante 
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dont tu disais totït à ITieiire taM ^e mal. lietaeftm impe- 
rialtSy comme c'efst écrit ïà stirFétîiqiieflte^j'est le roi die 
tous ces cactus cpie noiis voyons autour de nous: il né 
fletttit que cinq tm six heures, et se ûétni; maïs tu ïi§ 
raison, il n'y a rien de plus beau ni de plus doux qne cette 
fleur. Enfant, les lïommes «ontïiussi des cactus; sOus de« 
dehors rudes et peu agréables, Us cachent souvent des 
vertus d'un parfum délicieux, et qui font le bonheur dfe 
la vie. Franz, ajouta-t-elle d'une voix basse, mais émiie, 
Franz, tel est ton pèrel •» Je re^^tai nsuet; mes y«tix se 
gonflèrent delarmes, et je tom'bai, vaincu par l'émotion, 
dans les bras de ma bonne mère. 

Nous avions dnq quarts de fieue à Mre pour regagner 
la maison. Pendant le trajet, je ne ifmMionçaipas tine ^pè>- 
rôle, mris deux seuls obje^ absorbaieiat • ma pensée : 
mon père etTëcole de latin, dette dernière •était surtotit 
mon idée fixe. « C'est juste ce qu'il me Ifaut, me disaês- 
je. Cinq quutts de He^e matin et soir, mais ce n'«st vt*Si- 
ment rien du tout pottr devenir isavatit. Savant!- q^ûpe 
c"'e5t beau! Franz Weber savant î » Et 1*1*1 tète trottait 
avec des bdftes de sept licfites. « Défewner avant ^ pàJ^ 
tir, continnaii^je, et revenir dîner le'soir, quoi de plus 
facile'î Et danâ Pintervalle '? Eh bien l'unmefrceaii de pain^ 
on . . . ou . . . rien dn toiït . Ce ne serait tt'aiHe^rs pas ^la prfe- 
mîèrefoîs; nous n'avons pas tonjotrrsdup'ain àta maison. 
Enfin j'en parlerai à notre mère! » Mon plan* étatt 
doTictout fait, et, dès le lendemain, je le ^communiquai ^ 
à ma mère, qui ne le contredit* pas, qui ne l'ap- 
prouva' pa^ non plus, et se contentât de dire : « Flfi^iÊiz, 
continue èe bien remplir tes devoirs de berger, prie attfesî 
Dieu de le venir en aid^, puissions verron-s! » le remar- 
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^aai cependant i)ient6t lavec joie qne "ni die ni mon père 
n'omettaient* rien pour rtie faciliter l'exécution de mes 
lù^ojefe. 



Avant d'eh vehîr à eette partie de ma vie, il faut, mes 
ohers amis, que je vous raeon*^ deux faits où mon in^- 
prtrdience faillit m'ètre fatale * . Le palefrenier ' de iaferme 
où j^étais pâtre était un jeune homme de non moins de 
force que d'adresse. Il lui était venu à l'idée de forer* une 
gï'OBSe clef «et d'en faire un pistolet «n TaBsujettissant * 
fortement dans un morceau de bois taillé en forme de 
èrossè \ On Mî une provision de poudre, et les camara- 
des sont avertis (îpie la pièce ^era déchargée ie soir au 
retour é&s cha*n^s, derrière une vieille tour en ruines qui 
dio»i4tiait le villa^. Ohaeun est Mèie au rendez-vous; le 
p*lefrfeni6i*feourre le soi-disant pistolet jusqu'à la gueule, 
lé prettd foUetti^nt dans la màih droite, tandis que> de là 
galiche, il tient un morceau «d'amadou allumé, il i'«ç)pro- 
(^ de la lumière... iJe coup fait long feu. Le feouvier ' de 
la ferme essaye aussi vainement*. •<< Àto41 s'éeri^t-ils 
«dors; Voyons si tu seras plu? heureux? » Me montrer 
moins courageux qu'eux m'eût semblé une lâcheté : je 
saisis donc la cM, et j'y mets le leu. €ette fois le coup 
part avec une terrible dét6nati«m, et ihoi, je tombe bai-- 
^é dans taon èàng... La clef, en éelatarit> m'avait brisé 
deux doigts. Il me fallut porter longtemps moh bras en 
éch^irpev et jei*«sBen«pftrft)iséncok*e'aKijourd'hui les effets 
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de cette blessure. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'on ne 
me reprit plus à jouer avec de la poudre. 

L'autre aventure me fut encore plus funeste. A Tai^ 
tomne, après les récoltes, toutes les terres nous étaient 
abandonnées pour le pacage *■ des bestiaux. Les bergers et 
les troupeaux se réunissaient donc alors, et Dieu sait les 
belles parties de plaisir que nous faisions tous ensemble. 
Un jour, Pierre Schwartz, un de mes camarades les plus 
aimés, avait apporté avec lui un charbon tout allumé 
dans un sabot. « Ah bon I faisons du feu! » m'écriai-je en 
le voyant. — «Oui, du feu, du feu 1 » reprirent en chœur 
tous les autres petits bergers. Mais où trouver du bois ? 
C'était la difficulté. Les bois étaient trop loin ; et si, sur 
un bouquet d'arbres situé dans le pré, il y avait des bran- 
ches mortes, comment les couper? 

Tout à coup j'avise* une hache qu'on avait laissée sur 
une charrue dans un champ voisin. En un bond, j'avais 
saisi la hache, j'étais revenu, je m'éteds hissé ^ sur le dos 
d'un camarade pour grimper sur un vieux sapin qui me 
promettait un ample butin *. Les branches crient et tom- 
bent sous mes coups répétés, et chaque fois sont accueil- 
lies par les cris : « Du feu I du feu I voilà du feu l » Enfin 
la provision est faite ; je jette en bas ma hache, et, en- 
hardi par mon triomphe, ne voyant que du gazon sous 
l'arbre, je prends la résolution de sauter en bas. Je pou- 
vais être à environ vingt pieds du soL 

— Ne saute pasi crient les uns ; c'est trop haut. 

— Saute, saute ! reprennent les autres. 

— Il sautera I il ne sautera pas l répètent-ils bientôt 
tous en chœur. ^ 

Pour le coup, je me décide, je saute ; mais, en tombant 
sur une racine qui courait à la surface du sol, je ressentis 
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une atroce/ douleur, j'entendis un bruit sec dans ma 
jambe. Elle était fracturée*. Je restai donc étendu près du 
feu, et bientôt paes souffrances me firent perdre connais- 
sance. Il fallut que quatre de mes camarades me rappor- 
tassent à la maison, située à environ une lieue de là. Ma 
pauvre mère me crut mort quand elle m'aperçut, et je 
me rappellerai toujours la figure pâle et les yeux hagards ' 
avec lesquels elle me regardait durant la première nuit 
de mon accident. Il me fallut passer six mortelles semai- 
nes dans mon lit, la jambe enfermée dans des éclisses*, 
avant de pouvoir reprendre la clef des champs. 

Mes amis, quand vous serez dans les champs, regardez 
deux fois plutôt qu'une avant de sauter. 

La nouvelle école de latin s'ouvrit à la Toussaint de 
cette année 1808. Je dus encore attendre jusqu'au mois 
de 'janvier pour finir mon service auprès du fermier. 

Il n'était déjà bruit dans le pays que de Franz Weber 
et de ses futures ^ études. « Tu as raison, mon garçon, 
me disait l'un : pousse-toi, pousse-toi, va I il t'en re- 
viendra toujours quelque chose. — Hé! hé l me disaient 
les autres d'un air goguenard ^, ne voilà-t-il pas 
Franz qui veut devenir savant? il n'y a plus d'enfants au 
jour d'aujourd'hui. Et où prendras-tu de l'argent, mon 
garçon? Il n'en pousse guère comme de l'herbe §ous les 
pieds. » Mais on avait beau se moquer de moi, je m'en- 
têtais plus que jamais dans ma résolution. 

Enfin, par une froide matinée de janvier, nous voilà 
partis, mon 'père et moi, pour la ville. La neige durcie 
criait sous nos pas ; le givre pendait aux arbres le long de 
la route ; une bise ' glaciale nous fouettait en plein le vi- 
sage : mais n'importe, je dévorais l'espace *. Mon père 
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tfvtdt peine à mè suivre. 11 croyait du ï^eâte^, cottime tooi, 
(ju'il n'y avait qa'k se présenter pour ^tre admis. Bu aï*^ 
rivant, on me montre un élève du collège, casquette ct^y 
nem^t * posée sur Toreille, pantalon et tunique à pa^se- 
poil rouge, ceinture de cuir serrant la taille, dt (fuelquefe 
livres sous le bras. Qu'il avait Tair ttiagnijaqtt«l Et moll- 
quelle piteuse* figure je faisais avec ma culotte courte de 
cuir jaune, mon gilet et mes bas rayés, ma jaquette de 
serge et mon grand chapeau de paysan 1 La qu-esiiott 
de l'uniforme ne nous avait jamais occupés ^n seul îtt- 
stant. Premier désappointement. 

Nous nous présentons cependant au collège. Mon père 
sonne: point de réponse. La porte étant ouverte, rfOUft 
entrons. Autour dhme vaste cour, nous voyons lesdaitees. 
Mon pèfe ouvre la première porte venue, un professer 
en longue robe noire accourt, montre une figure rébar* 
bative^ et répond à la question de mon père : « Allez là- 
bas, porte n"® 1, vous demanderez M. le préfet. » Puis il 
nous ferme précipitamment* la porte au nex. 

C'était peu encourageant. Pour comble de malheur, 
au bout de quelques minutes d'entretien, le préfet dît 
tout à coup à mon père : « Gomment ! votre fijs n'a point 
passé par l'école supérieure? Alors nous ne pouvons le. 
recevoir. Qu'il commence par se mettre en règle d« ce 
c^té, nousverrons ensuite. » Tétais désespéré. En retour- 
nant chez nous, mon père me disait sans cesse : it Frant, 
tu ferais bien mieux de suivre mon métier^ c'est plus 
facile que de faire ses études, va* » Mais je n'étais pas de. 
cet avis, et plus il essayait de me convaincre*, plus je 
m'affermissais* dans mon idée. 

Aussi je commençai sur-le-champ à perfectiontter 
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mon écriture^ tàehe dans iaqueile m'aida le fils de notre 
instituteur, qui, je ne sais comment^ était dev^enU plas 
habile qive «<m père. Ausei enéoi^ .je rékiëMs à être ad- 
lÀÎB dans Téeole supérieure. Moà premier jour de classe 
me faât sourîi*e quakid j'y pense. 

J'arri-vai ea ville de très-bonne heure, et, apiés avoir 
longtemps atten(tu, je fus conduit devant le directeur de 
recelé, quira'ifisiaila* dans la troisième elasse, en m'as- 
«ô^akt ' la delraiière place derrière l€s autres. A pdne 
àyftis^é sregardé autour de moi que je me sentis devenir 
réuge pourpre ', Tous les yeui étaient braqués* sur moi 
d'un àir moqueun â Au large ^ grosse boule de paysan ! » 
me gliseeâ l'oreille mon voisin de droite-, en mebourrailt 
les ci5tes de ses coudes pointus. « Att^tioh à tes molle tis, 
l'ami l » dit un autre "eu pinçatit par^e^ous la table 
mes jambes qui payaient pour mes malheureuses culot- 
tée courtes* J'étais au suppliée, et il me fallut bientôt 
gagner uà baâc Vide pour être hors de la |)orlée de mes 
bourl*eauiI« J'enr»gefeiis c ti Ahî si je vous tenais seulement 
sur notre pré^ me disàis-je^ tout petit que je suts^ vbus 
pisseriez ua mauvais quart d'heure I » 

UneMs tranquille, j'essayai d'éeoùter lema^re» Genre, 
itomftre^ wijectifqwaiificatif^ véries tramit^, intremsitift, 
9Hftt^ eorhpèémeni^ proyejsïttohSy analyse^ que de mots tout 
nouveaux p^ur moi) auKqif^s je ne eidmprenais absolu- 
Btôiit' riènl iiesiilstHictitHas religieuses de M. le directeur 
n'alhâônt mieiix. U était ^tre^ et savait pàt^faitement 
sjB mettre à la portée de tous. D'ailleurs il tnêlait toujours 
à ses levons des histoires qUi m'intéressaient viVeineht; 

Il n-en était pas dé Inème de l'arithniétiqcle. J'aurais 
en besmn d'uke foule d'eKplications^ et je n'osais eh dè^* 
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mander une seule. A peine de retour à la maison, je cou- 
rais chez mon ancien instituteur pour qu'il m'aidât à 
faire ces terribles problèmes dont je ne pouvais venir à 
bout. Celui-ci les prenait, les lisait, et, le plus souvent, 
me les rendait en disant : « Tiens, vois-tu, Franz, ce sont 
des comptes de malheur, ça; personne ne saurait y rien 
comprendre. » 

Le fait est que ce brave homme, ne gagnant pas de 
quoi vivre avec son métier d'instituteur, était obligé sans 
cesse d'avoir recours à une foule de moyens indirects * 
pour soutenir sa famille. Qui aurait pu lui reprocher de 
ne point cultiver son esprit ? En attendant, j'en souffrais ; 
et, comme je ne faisais pas mes calculs, j'eus un jour 
l'humiliation * d'entendre le professeur dire au surveil- 
lant : « £h I laissez-le tranquille ; c'est un âne 1 » 

Je ne sais si j'aurais pu endurer beaucoup plus long- 
temps ces épreuves, quand survint une circonstance qui 
y mit fin. Au bout d'une quinzaine, M. le directeur nous 
fit passer un examen sur la religion. Comme seâ^questions 
restaient souvent sans réponse, je levais instinctivement^ 
la main, ainsi que nous le faisions à l'école de mon vil* 
lage quand nous voulions répondre. Tout en passant dans 
les rangs, le directeur vint droit à moi : c( Laisse donc 
là ta main; tu n'as rien à dire, toi. » Encore des ques- 
tions, encore le silence, et encore ma main de s'élever 
comme malgré moi. « Eh bien I parle I » me dit subite- 
ment* le directeur impatienté de mon entêtement. Je ne 
me le fais pas dire deux fois, et, à la surprise de tout le 
monde, il finit par me dire : « Prends ton chapeau ! » puis,, 
me prenant par la main et me conduisant devant la classe : 
« Il n'est plus des vôtres, ajouta-t-il ; il sera désormais dans 



i. Indirect. — 2. Humiliation. — 3. Instinctivement. — 4. Subite- 
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la seconde classe. » En même temps, il me condaisit au- 
près de mon nouveau maître, avec lequel il causa long- 
temps. Ahl m'ïes amis, j'étais triomphant M Je comprenais, 
il est vrai, les matières traitées dans cette classe encore 
moins que dans la précédente ; mais, comme le directeur 
continua d'être content de moi et qu'il me distinguait' dans 
presque toutes ses leçons, je redoublai d'ardeur pour le 
reste, et finis par me mettre à peu près au courant. 

Quelle joie pour mes parents quand ils apprirent mon 
succès I Jusque-là je leur avais caché, mes tribulations • ; 
mais alors je leur racontai tout. Mon père fut très-irrité 
contre mes bourreaux, auxquels il aurait volontiers fait 
un mauvais parti*, si ma mère ne l'en avait détourné et 
n*avait, au contraire, loué ma patience. Pour moi, j'étais 
surtout heureux de me voir ainsi rapproché d'une année 
de mon but, qui était de faire mes classes. Aussi le col- 
lège me semblait-il un vrai palais, et le professeur auquel 
mon père s'était autrefois adressé me paraissait le plus 
grand homme du monde. Durant la récréation de midi, 
j'allais chaque jour manger mon morceau de pain sec 
au pied d'une statue qui décorait '^ la grande place. De là, 
j'avais vue sur la maison de ce professeur. Regarder ce 
qui s'y faisait, voir apparaître le professeur lui-même, 
c'était à mes yeux un bonheur ineffable *. Raconter à ma 
mère ce que j'en savais ou ce qu'on en disait, c'était un 
moment d'intime jouissance^. Eh bien I ce fut de ce côté- 
là que me vint un secours inespéré •• 



i. Triomphant. — 2. Distinguer. — 3. Tribulation. — 4. Faire un 
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iV 



Il pleuvait un jour d'une façon si désespérante qu'il 
me fallut renoncer à gagner la ville. J'aurais été treBapé 
au è«ttt d'un qûaK d'iieure. Le lendemain, même tenaps 
détestâMek he troisième jour seulement, je pus m'ache- 
miner* vers l'éoolfe» « Mère^ dis-je avant de partir, 
donae^moi un plus gros morceau de plûn que de cou- 
tunte. Je ne reviendrai pas ce soir* 

^^ Tu ne ^evieôdi'«« pas ce soir ? (Ju'est-Kîe à dire? 

■^ Non^ mère. Qdiand nous irouîs abëentonë pendant 
une s^prèsKlînée seulektient de l'école^ on nous miet au 
eflkchot pout une nuit entièl[«, et voilà deux jours que je 
reste à la maison.» 

L'idée du cachot terrifiait^ ma pauvi^e toère> quoiqu'il 
ne fût pas bien redoutable^, je Vous assure; et elle finit 
par me conseiller de i^aoonter tout simplement ma mésa- 
venture au tnaitre^., qui pardonnerait sans doute en faveur 
du motif. Elle taa'envelop^^a donc six œufs durs et un gros 
morceau de pain dans un mouchoir bien propre^ et me 
voilà parti, le cœur gros. C'était la première fois que 
j'allais être puni I Ghénûn fais&nt, je me suis dit : a Mais 
sij'allain prier M. le professeur d'intercéder ^ pour n^i? 
Il doit Àtre toUt-pUissant) lui. » L'idée me parut si lu«û- 
neuse que je la mis à exécution dès mon arrivéCi 

Il pouvait jètre sept heures du matin quand je me 
présentai. Dans la première chambre, je trouvai sa fem- 
me. A peine eus-je fait connaître, en tremblant, l'objet de 
ma visite, qu'elle cria d'une voix aigre : « Louis, Louis^ 
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voilà un écolier qui veut te palier. » Le grave * professeur 
fit ôon apparition ' à 1^ porte ^'tifie «îlmilibre voisine ; il 
avait tout Tair de sortir de son lit. 

— N'est-ce pas toi, dit41 'en me re^gardant, <îul e« venu 
avec ton père au collège, il y & queliferes ttMrfS ? 

* — Oui, 'ïAOftsîieur. 

— Bh bîenï que me veu«-ttt? 

^-^ Monsieur, ma mère a l'honneur èe vous salufer fet 
de vous envoyer ces œufs, en vous priant de faire en sort» 
^fCtè je ne isois pas enfermé tette nuit. 

**- Mais pourquoi sertLS*tuini% au fcathot? 

— Monsieur, parce que je n'ai été â l'iê^le ni hier 
ttî a^nt^Mer. 

^^ Et qni e«t d^otttx ton rtifettre? 
* ' — Monsîenr, c'est le maître de ia deuxième classe. 

— Pourquoi n'es-tu pas alfé à IMcote ? 

— Parce qu'il a plû. 

♦— Mais il a plu pour les antres èomme pour toi. 
Je restai muet. Alors il reprit : 

— Où dwneures^'tu? 

— A là mabon. 

— Mais où est ta maison? 

-*- Au village de N. . . , à «inq quarts de lieue d'ici. 
•— Et tu viens tous les jours de là-bas? tu y retournes 
chaqne sbir? 
^-- Oui, monsieur. 
•^ Par les phis grands fh)idà? qwand U neige? 

— Oui,'monsiètrr, le jeudi excrept^, ^uandîl y a ôongé. 

— Btoùdhïé^-tuî 

^^ Au pied de 1«l statue, monsieur. 

— Gomment! un pied de la^tatn^t èst^é que tu plai*' 

1. GraTe. — 2. Apparition. ' 
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— Non, monsieur, je vous assure. 

— Mais tu ne trouves pas ton diner au pied de la sta- 
tue? 

Je tirai alors un morceau de pain. 

— Voilà mon diner I repris-je. 

— Pauvre enfant! s'écria-t-il : va, ne crains pas, je# 
me charge de ton affaire. Rends-toi tranguillement à 
Técoie, et, quand la classe sern finie, tu reviendras diner 
ici. 

En entendant ces mots, je regardai M. le professeur 
comme un dieu. Une fois dans la rue, je pleurai de joie 
et de reconnaissance. 

J'étais ce jour-là en veine de bonheur. En arrivant en 
classe, je ne fus pas puni, et, de plus, je trouvai mes 
camarades prêts à sortir pour une procession. Je l'igno- 
rais; car, notre hameau n'ayant pas d'église, nous lais- 
sions passer bien des fêtes sans les célébrer ^ . Je me mis 
donc au dernier rang, marchant tout seul, tandis que 
les autres s'en allaient deux à deux. « Pourquoi ne mar- 
ches-tu pas comme les autres? me dit le directeur en 
passant près de moi. — Monsieur, répondis-je, personne 
ne veut venir avec moi à cause de mes habits. » Il me 
prit alors par la main, et, me conduisant jusque vers le 
centre* de mes camarades : « Tu les surveilleras, ajouta- 
t-il à voix haute, et tu me rendras compte ' des bavards. » 
Je serais volontiers rentré sous terre de confusion*, telle- 
ment ce coup était imprévu ^ ; mais il fallut obéir. Qui plus 
est, je fus établi moniteur. Me voilà donc dans les hon- 
neurs; mais comme j'avais moi-même beaucoup souffert 
je m'efforçai d'être juste envers mes camarades. Mes petits 
malheurs m'avaient été bons à quelque chose. 
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Je fus fidèle, on le pense bien, à Tinvitation à dîner. 
Le professeur me fit une foule de questions auxquelles je 
répondis de mon mieux; puis il me laissa seul. Son regard 
si bienveillant m'allait au cœur, et j'étais tout fier de ses 
petites tapes d'amitié, tantôt sur la joue , tantôt sur Tépau- 
le, accompagnées plus d'une fois d'un- : « Pauvre enfant I 
pauvre enfant I — A demain I » avait-il ajouté en me con- 
gédiant*. 

Le lendemain, il me mena d'un air mystérieux* devant 
une grande armoire de noyer qji'il ouvrit à deux battants. 
Elle me parut pleine de linge et de vêtements : jamais je 
n'avais vu une aussi belle garde-robe^. « Tiens, me dit-il 
en tirant deux pantalons, l'un d'été, l'autre d'hiver; 
c'est trop grand pour toi, mais ton père pourra les 
arranger à ta taille.» Mon ébahissement * parut si comique 
à cet excellent homme qu'il partit d'un fou rire, et la 
contagion* me gagna. «Mais, reprit-il, il te faut aussi 
deux gilets, et au moins un habit pour l'hiver. Voilà ton 
affaire. » Puis, en achevant ces paroles, il prit une ser- 
viette propre, fit un paquet du tout, et, me tendant une 
lettre à l'adresse de mon père : « Je lui dis, ajouta-t-il, 
qu'il ait à te faire ces habillements le plus tôt possible. 
Il tâchera aussi de te trouver un lit, ainsi qu'un coff're pour 
serrer tes eff'ets, car je n'en ai pas. Quant au logement 
et à la nourriture, je m'en charge. » Le cœur me débor- 
dait, et je ne trouvai pas une parole pour lui répondre; 
mais je le remerciai du regard, et je crois que mon bien- 
faiteur me comprit. 

Je courus plutôt que je ne marchai pour retourner au 
village. « Père, père, m'écriai-je du plus loin que je 
l'aperçus, bonnes nouvelles I Voilà des habits I M. le pro- 
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fesseurl Je ietsi mes études I » Et, sa«s plus d'explica- 
tions, je me fms à gambader * dans la chambre comme uii 
fou. Mon père, peu habitué à ces façons d'ag^ir, ihe regar- 
dait d'un air moitié irrité, -moitié étonné : un coup d*ceil 
jeté sur lui me fît comprendre qu'il fallait me contenir. 
Je M racontai donc en détail tout ce qui m'était arrivé^ 
^t ce fut à son tour de se réjouir. Jamais je rie l'avais vu 
aussi radieux^, et il se mit sur-le-champ au travail pour 
iwe faire mes 'feabits. Il fa/Unt recommencer mon histoire 
qàand ma mère revint de^ champs. A chaque instant elle 
m'lnterî*ompait par des ; « Oh I q-ue Dieu est bon 1 
' — Ah I quel excellent professeur ! — Mon Franz, il faudra 
toiat faire pour le cwitenter. » P«is elle se mettait à pleu- 
rer, mi instant après elle riait ; «et «noi je baisais ses lar- 
mes suriges joues, je riais avec elle. Pendant les deux^oufs 
suivants, nous étions tous ivres de joie. 

Le siamedi soir arriva enfin ; mes habits étaient prêts, 
et je m'éftais acheté «me paire de sowMers avec l'argent que 
j'avaisigagïié durantles soirées de l%iver pr^c^édent. M^n 
père s'était saigné afin de &ke procurer une couchette H 
un eofifre ; enfin on avait enlevé un matelas du lit paternel ' 
pour me le doriner. On emprunta la carriole et le cheval 
de mon parrain, et noUs voilà partis gaiement, gens et 
bardes * , tous ensemble. La famille entière allait remercier 
so«leimelleïnfettt*^ Mv le pmfesseur. 

Je vm pnéstentai à M, bien entendu, dans ma nouvelle 
splendew^ . li so»riten itie voyant, et accueillit mes parents 
avec la plus grande bonté. « Nous en ferons quelque 
chose, s'ii ^continue d'être «ege, dit41 à Mon père. -^ Oh ! 
monsieur^ je vous le promets, interrompis^ je. — Bien, 
Pïianz, re|)iTt4l ; tn«tis n'kMiblie pas qiie tout ce qui feriUe 
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n'est pas or. Sous tes habits de citadin*, garde ton cœur 
de paysan. » 

De ce jour, je fus donc installé chez mon bienfaiteur, 
et je continuai de fréquenter l'école supérieure pendant 
six mois, au bout desquels j'obtins les certificats néces- 
saires pour entrer au collège, et au mois d'octobre 1809 

JE COMMENÇAI MES ÉTUDES I 

Je dois vous dire, en finissant, mes amis, que j'ai tou- 
jôiïTS conservé mon coffre de bois avec sa mauvaise ser- 
rure et ses vieux 'ferrements. Il me rappelle de si doux 
souvenirs quand je le regarde I Cependant, si l'occasion 
s'en présente, je le donnerai à quelque pauvre diable bien 
-dësîretix de s'instruire, pdur^en faire le même usage que 
mm. 

1. Citadin. 
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IHATATION — MANIEaE DE^ SECOURIR UN HOMME QUI SE 
NOIE — SECOURS A DONNER AUX NOYÉS 



J'ai été appelé, vers le milieu de juillet dernier, chez 
un instituteur dont le fils a failli payer cher son amour 
pour la natation*. Fatigué de voir le soleil et la pluie, la 
chaleur et le froid, alterner* indéfiniment' ; craignant de 
laisser s'écouler, au milieu de ces variations atmosphéri- 
ques, ce qui est ordinairement la belle saison*, il voulut 
jouir quand même de son plaisir favori. Un beau matin, 
il quitte en tapinois ** la maison paternelle, et se dirige en 
toute hâte vers l'école de natation la plus voisine. Or, l'é- 
cole la plus voisine étant fort éloignée, il était, quand il 
arriva, dans un état d'abondante moiteur^. Gomme il ne 
voulait rien perdre du temps de son escapade ' , se désha- 
biller et plonger fut l'affaire d'un instant. Il nagea avec 
le plaisir que doit nécessairement éprouver l'homme ca- 
pable d'aller se baigner par un temps pareil ; mais son 
ardeur ne tarda pas à se calmer. Il s'aperçut qu'il com- 
mençait à frissonner, et force lui fut de retourner au lo- 
gis. Le soir, il fut pris d'un violent point de côté et d'une 
fièvre brûlante. Sa partie de plaisir lui avait procuré une 



1. Natation. -- 2. Alterner, -- 3. Indéfiniment. — 4. Atmosphéri- 
que. — 5. Quitter en tapinois. — 6. Moiteur. — 7. Escapade. 
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pleurésie aiguë. La maladie est à peu près guérie, mais la 
leçon a été bomie ; notre triton * s'en souviendra. 

En me retirant, je traversai la cour de récréation, ce 
lieu cher aux esprits fatigués par l'étude, et plus encore à 
ceux qui ne le sont pas. Un grand nombre d'élèves entou- 
raient, écoutaient un de leurs camarades qui leur parlait 
avec animation* . A mon arrivée , l'orateur sortit du groupe 
et vint à moi, une caresse dans l'œil, une question sur les 
lèvres. Je compris que ce garçon voulait avoir mon opi- 
nion sur un point contesté, mais mon opinion conforme 
à la sienne. — N'est-il pas vrai, monsieur le docteur, me 
dit-il avec un salut d'une politesse intéressée, n'est-il 
pas vrai que si nous ne nageons pas sans avoir appris, 
c'est la peur qui nous en empêche ; que, sans la crainte du 
danger, nous nageriorfs naturellement ', comme le fait un 
^ chien ou tout autre animal ? 

— Je suis fâché de combattre une opinion à laquelle 
vous paraissez tenir; mais je suis forcé de vous dire 
qu'elle n'est pas fondée. La peur, j'en conviens, est, pour 
un homme qui tombe dans l'eau, une mauvaise condition. 
Troublant les idées, accélérant*, fatiguant la respiration, 
paralysant' les forces, elle peut hâter le moment de la 
submersion •. Mais elle ne suffirait pas pour empêcher 
l'homme de nager, si, comme les animaux, il en avait 
reçu le pouvoir de la nature. Un jeune enfant, un idiot, 
se noient sans nager. On ne peut pas dire qu'ils aient 
peur du danger, ils n'en ont pas la conscience''. 

— Ainsi, là où l'animal se sauve, l'homme se noie. 

— Hélas I oui; le roi de la nature est plus mal partagé 
que le dernier de ses sujets. 

— Mais c'est humiliant I 
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— Cela est, 

— A c|,uoi tient dQOïc cette différence?. 

— A, deux causes principaies. L^ première: est,la pojkis 
de notre corps. Un. objet, un corps quelconque,. plonçjS 
ô&m l'eau, suffn^ge ou s'enfonce , suivant qju'il est plus 
léger ou plus, pesaoxt que le volume d'eau qja'il déplace. 
Ainai' un mojpceau de liège, est plus, léger qu'un, volume, 
égal d'eau, il surjsiage; un morceau de plomb est.plu^ 
pesant qu'un, volume d'eau, égal au. siejt, il enfonce.. Jm 
corp de l'homme est, un peu pUia pesant qju^e le volume 
d'eau, qu'il déplace; par conséquent, il doit enfonjeer. 

— AJorsv plus on est gtas., pluSiVite.on.va.au fond, <Jit 
mon interlocuteur. 

-r-. C'est l'inverse, qjui est, vx^^. 

— Gommant celoi,. docteur ? > 

— La preuve est dans les faite. Des matéiriaux c.om|>j©r 
sant notre corps-, la caisse e^ un. des plus légers. Elle 
augménie l'amplew * du (^orps,, sansf lei rendre, pjcopox- 
tionnellement pJw^. pesant* l^'komme. graft,, plongé, dans 
Teau, déplace donjB. un volumade liquide dont, le: ppid^ 
est presque é^aX au ^n. Par constéquent, Ui surnager» 
plus facilement qu'un homm^ maigre. 

— Je comprends.. Mais: quelle est la se^conderaisan^qui 
nous empêche: der nager naturellement?. 

— C'est le poids dela.tê^e, proportionnellement* plus 
lourde chez l'homme que chez^ tout, antre animaL Ce 
poids tend àvimmer^r' la,face„et par conséquent Jla hour 
che et le nez,.eea deux portes de larespiraiion. Cette ten- 
dwacerest encone îavorisée par la position, de la tète sur 
le cou , position telle que la face e^t ejpktraînée vers la 
poitrine. Aussi, tandis que les quadi:upàde&* conservent 

1^ Ampleur. — 2. ItrQpQrjtiQftneUQP[ifint,.-^3,,Iï»inerfter..-^ 4^Qua- 
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aisémeat hovs de Teau la bouche et le&nariaes, Tbomme 
n'arrive au même résultat qa'a^ubpsix dj'eifoi^ta coQsidéfa- 
bl»a« De pkia^ il est, qua^d il checciue à nager, daos-une 
position moioa naturelle. Le quadrupède marche dans 
Fea»; l'homme ne peut y conserver la position horizon^ 
taie* qu'au moyen de contractions* musculaires' vior 
lentes, et bientôt inutiles, s'il n'a pas appuis d'avance à 
laéaager, à coordonner ^ sesi mouvements. 

-rî Mferci pour mes camarades et pour moi, docteur ; 
vous avez tiré plusieurs d'entre nous d'une grande erreur. 
Mais, hier, je voua ai entendu parler de» précautions à 
prendre, quand on» veut se. mettre dans un. bsûn froid». 
Quelies sont ces précaijUèons, s'il vous plaît? 

— D'abord il faut que Ifeau ne soit pas trop firoide. 
Sa température ^ doit élire» de vingt* à vingt-cinq degrés. 
A.vajit de se baigner, il est utile de faire* un exercice 
modéré, qui ne doit pas aller jusqi^'â la sueur, ©n évitera 
d'entrer dans l'eau pendp,nt le ti^avail^dela digestion^ : une 
indigestion quand on nage» est un accident des plus gra- 
vesi, et qui a souvent occasionné la morti On évitera éga- 
lement de se baigner dans une rivière aprèsun orage ; il 
est certain que des fièvres intermittentes' ont été contrac- 
tées à la suite de bains pareilSi 

« Le milieu du jouii étant le moment où le soMl est le 
plue ard^it^ je n'ai pas besoin de dire' que ce n'est pas^ 
celui qu'il faut choisir. C'est le me^tinou le soir, avant le' 
premier ou le dernier' repas du joun II ne faut pas entrer 
dans l'eau graduellement®, mais iiifauts'y jeter la tète lÊt 
prenùère :on évite de cette façcm une horripilation ® tou- 
jours désagréable, nuisible quelquefois. Après le bain^ il! 



1. Horizontal. — 2. Contraction. — 3. Musculaire. — 4." Coor- 
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60 NATATION 

faut s'essuyer promptement, s*habiller, et se livrer à un 
doux exercice avant le repas. 

— Mais, la natation n'étant pas sans dangers, je con- 
clus* qu'il vaut mieux se baigner dans un endroit peu 
profond que de risquer sa vie pour le simple plaisir de 
nager. 

— Je ne partage point encore ici votre manière de voir; 
car, s'il y a quelque péril à nager, il y en a un plus grand 
à ne pas savoir le faire. Il est clair que la natation est 
souvent le seul moyen de conserver sa vie. On n'a pas 
toujours le choix du bain, mon jeune ami; il y a des bains 
forcés. Les occasions où l'homme se rafraîchit malgré lui 
ne sont même pas rares. Oubliez-vous donc les naufra- 
ges, les accidents en mer, les faux pas sur les berges^ des 
rivières, les erreurs des voyageurs pendant la nuit, les 
bateaux qui chavirent', les chevaux qui s'emportent, les 
wagons qui déraillent, les ponts suspendus qui cessent de 
l'être, et mille autres malheurs qui précipitent l'homme 
au sein des eaux et mettent sa vie en péril? 

— Et le plaisir de sauver son semblable qui se trouve 
submergé I dit un autre élève; le camarade l'oublie 
aussi. 

— Voilà une bonne parole. Oui, le plaisir de sauver 
son semblable. Demandez à ceux qui ont eu le bonheur 
de rendre un enfant à sa mère, un père à ses enfants , 
quelle a été la récompense de leur dévouement. Eux 
seuls pourront vous dire de quel ineffable * contentement 
Dieu a rempli leur âme. 

« Seulement, j'ai quelques recommandations à vous 
faire. Si jamais vous tentez une pareille entreprise, souve- 
nez-vous que le courage ne suffit pas pour la mener à bien'. 



1. Conclure. — 2. Berge. — 3. Chavirer. — 4. Ineffable. — 5. Mener 
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Il faut d'abord être bon nageur. Sans cela, au lieu .d'une 
victime, il risquerait fort d'y en avoir deux. Puis il im- 
porte de ne pas perdre de vue que l'homme qui se noie 
s'accroche à tout, et qu'il ne lâche plus l'objet saisi. En 
allant à son secours, on doit donc éviter avec le plus 
grand soin de laisser les membres, les jambes surtout, à. 
la portée de ses mains. Avant de le saisir , examinez ses 
mouvements ; passez derrière lui , prenez-le sous les ais- 
selles * , et, en nageant avec les pieds, poussez-le vers la 
rive. Si vous êtes certain qu'il ait perdu l'usage de ses 
sens, vous pouvez le saisir par les cheveux et le tirer 
ainsi vers le rivage. Enfin, quelque hâte qu'on ait de ga- 
gner la rive , il ne faut pas trop précipiter ses mouvements. 
Nager avec trop de vitesse est un mauvais moyen pour 
avancer rapidement, et on doit surtout se souvenir de ce 
principe dans les cas de sauvetage. 

« Puisque nous en sommes aux conseils, écoutez ce que 
dit le Journal des instituteurs au sujet des bains froids : 

« Pour les nageurs, il y a trois dangers terribles : les 
« tourbillons*, les crampes % les plantes aquatiques*. 

« Le tourbillon est un mouvement circulaire * et rapide 
(c qui se produit sur un point de la surface d'un courant. 
« En vain vous lui résisterez. Vous lutterez affreusement, 
« tournant sans cesse sur vous-même; vos efforts se détrui- 
« rontles uns par les autres. Laissez-le faire, lui seul peut 
« vous sauver. Voyez ce qui arrive quand on jette dans 
« l'entonnoir d'un tourbillon un morceau de bois : il pivote* 
« sur lui-même, puis il disparait ; sous l'eau, il continue à 
« tourner; mais le cercle qu'il trace va toujours s'élargis- 
« sant; il finit par" arriver dans la partie calme du courant, 
<c remonte à la surface et continue paisiblement sa course. 
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« C'est l'a^aire d'un instant. AgisgeEComme ce corps inertec 
« abandonnezrvouS). laîâsez^Tous. en^ouiir, et le touB- 
« Wllon vous aura.hienfcôt rejeté de lui^-arôme. Pour un iiiar 
« geur, quelques secondes! sous Teau, ce; n'est rien. 

« La crampe est la contrackion.* nerveuse d'un muscle, 
« le pins souvent de Fextenseui! ^ du pied, du mollet. Outre 
« la douleur qu'eUe fait é^iîouver, ellerparalyse à Tinetant 
« les o^ouivements dU' nageur; idoiTsâL doil se mettra sur Le 
<( dos et se maintenir avecles mains ; puisdl oontrax;tera»^ 
« peu à peu son pied pour le relaver em avant, comme 
(( un homme qui veut qiarcher sur les.taLons. Le. muscle 
« sera forcé de se détendra, et lai douleur disparaitra^, 

« Les plantes aquatiques sontiongues^ minces^,soupIe&y 
« et pourtant très-dures au briser; Fourvoyé* au milieu 
« d'elles, le nageur inexpérimenté cherciiesottsalutdans 
« la fuite ; il ne trouve q<ue la mort. Au premier mour 
« vement qu'il fait, il seseut saisir au}Lbras, aux jjamhes, 
«au cou. Le danger presse, le désespoir commence ;ii 
« redouble d'efforts, de nouvelles chaînes s'attachent à 
« hii. U s'agite au hasard; il a perdu la. tète ; ce n'est.plus 
ttim homme qui nage, c'est un. noyé qui se* débat... Il 
(t enfonce. .. et quand l'eau, a repris son.calme^ les herbes 
« enlacées autour du cadavre semblent vouloir encore 
« retenir leur proie.On doit s^habituer d'avanjce à surr 
« monter le dégoût que causent ces herbes filandreuses^ 
« et gluantes; puisilfaut tâcher de resterimmobile et de 
«se maintenir, autanl que possihlje, à. la surface de 
« l'eau, car plus on enfonce, plus les herbes sont ahoji- 
« dantes. La. planche est, dans. ce: cas,, pour celui qui sait 
« la faire, une excellente ressource.. Un autre moyen, est 
« de rester sur le ventre, de prendra une longue respirar 
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« tion Bt de plongersa iiête dans Teau. Dams cette posi- 
«tîon, ion t homme, gras ou maigre, est sût de flotter* 
« comme un morceau de liège. Il suffit de relever de 
« tempsen^temps latète pour reprendre haléîne.^î^endant 
« cela, le courant Yous mène peu à peu et finit par vous 
(r délivrer ,=surtoid?si, par desmouvenierttsimperci^til)les^, 
(iTOifs^raus faîtes emporter vers le 'centre de la rivière. 
,v. ^tous^es caSj'c'e^le sang-^froid qui ïkit le nagetrr. 
(( Il faut prévoir le péril et savoir d^avance ce qu'on fera 
« sSI ^e présente. On doitVhabituer à rester Ion gtemps sous 
« Peau sans reprendre halerne, et à 'ne pas s*^ffaroucfeer 
« de quelques gorgées ée fiquide avalées mal à propos. » 

— Peut-on rester bien longtemps ainsi submergé? de- 
manda le questtoraneur. 

— A «n emrecertahiB voyageurs, il y aurait des plon- 
geurs capables dy Tester xm quart d'heure, Tinéme une 
dmiri-heure. Mais ce sont fâ, des Mvles inventées ^t accep- 
tées -par ramerur »du merveilleux. Mus îa réalité, "wn 
honnne -ne peut passer pl«s 'de 4ewx mimâtes au-dessous 
dereau sansôtrcsuïff^fqué * * fl iie peut même «Hier jusque- 
là, «'il'îi^est Irès^exercé dans Fart #u plongeur. 

— Ainsi, au bout de deux tninutes, Teau pénètre dans 
son corps, ^'y accumule'* et Fétot^ffe? 

— Geltti quiise noie avale, en efî'ét, une certaine quan- 
tité^'^au ; umis tsette quantité est trop peu considérable 
pour exercer «ur ia vi« une action ntiisible. Gelîe même 
QTriT^énMre dans ^s voies respiraLtoires, ^quoique joTiant 
un TÔle plus fàfcfceux, «n'e^ pas ea«ôe èe ht mort. Hîet^e 
cause, c'est l'absence complète de l'air dans les poumons ; 
dès ^e Vm cesse de pénétrer dans ces organes, le sang 
n^fflirbit plus les changements qui lui donnent ses pfÇh- 
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priétés vivifiantes ; lancé par le cœur, il aborde les orga- 
nes, incapable d'entretenir leur vitalité *. Cet état, c'est 
Tasphyxie', et, plus tard, la mort. 

— Cette explication change singulièrement mes idées 
sur la nature des secours que j'aurais cru devoir donner 
à un noyé. Puisque la cause de l'asphyxie est dans la 
privation d'air, il est évident que le but principal à at- 
teindre en pareil cas, c'est d'introduire de l'air dans la 
poitrine de l'asphyxié. 

— La conséquence est rigoureuse. Aussi tous les soins 
prescrits par la science tendent-ils à préparer ou à 
favoriser l'introduction de ce fluide' dans les voies respi- 
ratoires*. 

— Si vous étiez assez bon, docteur, pour nous dire en 
quoi consistent ces soins, je vous en aurais, pour ma 
part, une reconnaissance toute particulière. 

— Aussitôt que le noyé est retiré de l'eau, il faut lui 
passer les doigts dans la bouche, pour en extraire les 
mucosités^ ou les corps étrangers qu'elle peut contenir. 
Puis, transportez-le rapidement dans la maison où il doit 
être secouru, sans vous inquiéter de la justice, qui vous 
saura gré de votre dévouement. 

«Si c'est en été, donnez les premiers soins sur le rivage. 
Coupez les vêtements pour le déshabiller plus vite. Cou- 
chez-le sur le dos. Penchez-le légèrement sur le côté 
droit, pour faciliter' l'écoulement des liquides conte- 
nus dans l'arrière-bouche * ; mais gardez-vous de le sus- 
pendre par les pieds, c'est là une mesure barbare et inu- 
tile. 

« Si vous êtes dans une maison, réchaufl'ez-le en prome- 
nant sur tout le corps des fers à repasser ou des brique^ 



1. Vitalité. — 2. Asphyxie. — 3. Fluide. — 4. Respiratoire. 
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convenablement chauifées, en le frictionnant avec de la 
flanelle chaude que vous pouvez eiMuire d*un peu d'am- 
moniaque étendue d'eau. 

« Si vous manquez de ces objets, frictionnez-le avec le 
premier morceau de laine venu, même avec la paume des 
mains, et couvrez son corps avec vos vêtements. 

« S'il ne donne point signe de vie, placez sous son nez 
un flacon plein de vinaigre radical ou d'ammoniaque 
étendue ; chatouillez l'intérieur des narines et de la bou- 
che avec les barbes d'une plume trempée dans l'un de 
ces liquides. Imitez les mouvements de la respiration, 
en pressant légèrement et par reprises la poitrine et le 
bas-ventre. 

« Si vous n'apercevez pas le retour de la vie après cinq 
minutes de ces tentatives, recourez à Vinsufflation pul- 
monaire \ moyen vraiment héroïque*. A défaut d'instru- 
ments, appliquez votre bouche sur celle du noyé, tandis 
que vous pincez le nez, et tâchez de faire pénétrer l'air 
dans ses poumons. Pourtant ne soufflez pas trop fort, car 
une insufflation violente serait dangereuse. En même 
temps, une autre personne, imitant les mouvements 
d'aspiration et d'expiration, comprimera ' doucement et 
alternativement la poitrine et le bas-ventre. Continuez 
longtemps Fusage de ce moyen. Tout en le continuant, 
vous pouvez recourir aux lavements de fumée de tabac. 
Prenez une pipe bourrée et allumée, introduisez le tuyau 
dans l'intestin du noyé; appliquez sur le fourneau de 
cette pipe celui d'une autre pipe vide, et soufflez par le 
tuyau de celle-ci. En même temps, une autre personne 
frictionnera* le ventre, comme pour éparpiller ^ la fumée 
dans l'intestin®. Quand vous entendrez un bruit sourd, 



1. Insufflation pulmonaire. — 2. héroïque. — 3. Comprimer. — 
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une soiie de^fti^KMÉUkanent fie&ûpe icUttsle iiefitre, se^ 
sur de reffîoaidté^ (dût «eemu». Ce .limit eei le .sÀgnial 'da 
retour à la vie. 

« MaJatoPiMit, :fen3c 4iJ»8erYalÂon6 de ia.pfais Jaauate im- 
portancte : 

« 1° Ne ireneaaeee pas laeiàemeiii à «ecouHr un noyé 
'souvant i'a£||^hyxk n'aioesâé ^ulaprèsaroiriiiiré pluiaieiir 
b€«ii?66 ; 

4f2PBe oe qu'un jodÂTÛlu «fit resté ioiDg1}eni|>sâoiKTs8i], 
il ne faut pas ooncdare qu'il eoit ÎBipo9a3»ie de le sawvr. 
B^^ieotip de inoy6s ^Mnt été raf^pelés à la vie mpfë$ su 
qujuld'tLelure, une 4emi:-heure et tnéme piusiem^ heu- 
res de submersion' . 

-^ lieim, Éftenèi, dœtear I s'téoriéneait à Ja foi» tons les 
élèves. 



iBWfijiuné M» ceNDHiflais himmhss 



L'inégalité est paitovt sur la terre; elle est dans le 
plan de la Providence, et les bo<mmes, malgré kurs paér 
riies' indignations, n'y changenmt xien. IMeu govrveme 
par Y<oie hiérarchique^; c'est^àndire que la création to«t 
entière est, à partir du trône 4e Dieu, une suoeesaion'' 
d'êtres de moins en moins parfaits, qui remonteM en- 
suite, si Ton prend réebelk jascendanteS juisqa'auK sera- 
phina. Getteinégalité^est paiioai^: le lis Ae ia rsAée est 
plus riehement orné que le graîn 4e aable; le lion dan 
la forêt est4>lus beau et pins majeatMeux que l'insecte 
4ui rampe. Dans le eiel, ilyatnégalitéiiarmika anges :ie 
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sêrapfain estptesTîcbc des trésors célestes ; *scrn intelligence 
et son cœur débordent ; puis il laisse tomfeer tes gouttes 
de fat Ikjwor divine «nr lès puissances inférieures, «t Ton 
pwitdire en «e ^ens que Tunge des derniers degrés est 
relativement"* pauvre, p-arce -qull a mmns de lumières, 
HMwnsdepeTfe^tTOWs,înoinsde!Hdiesses spirituelles* que 
\e séraphin. Dieu, «n créant, b donc semé l'inégaHRé dans 
tes ^res^ et cette loi est la bonséquewee du plan qu'il 
arvait adopté ; car, dit saint Thomas, ne pouvant pas 
produire tm 'être uussi parfeit que lui , il a dilîi fragmenter ^ 
ses perfections infinies, €Ft les répandre à des degrés infi- 
nimieiït variés sur la création, afin que l'univers, dans 
son ensemble, fût une image moins incomplète de cette 
souveraine beauté qui contient, sous une forme infini- 
ment simple, lldéaP de toutes les perfections semées 
inégalement sur les créatures. €*est aussi cette diversité '^ 
dans les dons de Bien qui fait la beanté et Tbarmonie * de 
l'ensemble, et qui, par un enchaînement de besoins et de 
secours mutuels ' , unit les créatures supérieures à celles 
qui occupent un moindre degré dans la hiérarchie. 

Le même ordre existe parmi les hommr 3, et, à un 
point de vue général, il est nécessaire. 

Il faut dans la société des riches et des pauvres (et 
qaand je dis pauvres je n>ntends pas les êtres qm souf- 
frent en. ce moment dans la misère). Il iaut cette inéga- 
Ifté providentielle tïui:permet à cehii tjui a plus de jeter 
une -splenrienr • vivante -sur les choses sociales, de donner 
à certaines œuvres cet écla,t, cette magnificence, qui en- 
trent, comme condition nécessaire, dans la vie des grandes 
nations. Si tout le monde était riche, rien ne brillerait 
plus; ce serait comme l'univers s'il nY«tvait que des- 
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soleils pour toute créature; on serait inondé de lumière, 
et rien ne serait beau. 

c< Raisonnez tant que vous voudrez l s'écrie saint Ghry- 
sostome ; Dieu a établi que nous aurions besoin les uns 
des autres ; » et le besoin suppose l'inégalité. 

Il y a plus, si tous étaient également riches, la plus 
affreuse pauvreté et la famine régneraient sur la terre. 
Ne nous faisons pas d'illusion : c'est le besoin qui est la 
cause principale du mouvement de ce monde. Si tout le 
monde était riche, il n'y aurait plus d'ouvriers, plus de 
commerçants, plus de cultivateurs ; chacun voudrait dor- 
mir sur l'oreiller de son abondance, et bientôt y expire- 
rait dans les tortures de la faim, comme l'avare sur un 
monceau^ d'or. Qui voudrait, en effet, travailler pour le 
pur amour des autres? Ces nobles désintéressements sont 
si rares que l'humanité serait exposée bientôt au plus 
affreux.dénuement',ausein d'une dérisoire'' abondance. 



MORSURE OU PIQURE DES~ ANIBIAUX TEmMEUX 

Les animaux venimeux ne sont pas, heureusement, en 
grande abondance en France, et leurs morsures ou pi- 
qûres sont rarement mortelles. Cependant il en résulte 
souvent des accidents graves qu'il importe de prévenir, 
ou tout au moins de combattre. 

Nous allons indiquer successivement les blessures pro« 
duites par ces animaux, et les moyens de guérison re- 
connus pour les plus efficaces^. 

Morsure de la viphe. — Il ne faut pas confondre la 

1. Monceau. — 2. Dénuement. — 3. Dérisoire. — 4. Efficace. 
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vipère avec la couleuvre, qui n'a rien de malfaisant. Les 
différentes variétés de la vipère se distinguent de ce der- 
nier reptile * en ce que leur longueur n'atteint jamafs celle 
de la couleuvre. La longueur totale de la vipère est or- 
dinairement de 70 centimètres, dont 8 à 10 centimètres 
pour la queue. Sa grosseur, qui va en diminuant à par- 
tir de l'origine ' de la queue, est d'environ 3 centimètres 
vers le milieu du corps. Sa couleur est d'un cendré oli- 
vâtre ',' verdâtre ou grisâtre, plus intense * sur le dos que 
sur les flancs. On remarque, depuis la nuque * jusqu'à 
l'extrémité de la queue, le long du dos, une bande noi- 
râtre composée de taches de la même couleur, de forme 
îrrégulière, qui, en se réunissant en plusieurs endroits 
les unes aux autres, représentent assez bien une chaîne 
dentelée ^ en zigzags. On voit sur chaque côté du corps 
une rangée de petites taches noirâtres symétriquement 
espacées, dont chacune correspond à l'angle de la bande 
en zigzags ; un nombre infini d'écaillés carénées' couvrent 
la tète et le dos ; la tète est en forme de cœur, plus large 
postérieurement^, plus plate et moins longue que celle 
des couleuvres. Le sommet de la tête représente deux 
lignes noires, divergentes d'avant en arrière, très-écar- 
tées, de manière à représenter la lettre V. Ces lignes sont 
séparées par une tache noirâtre en forme de fer de lance. 
C'est dans la partie antérieure* de la gueule que se 
trouve l'appareil venimeux de la vipère. Le venin est 
renfermé dans deux glandes, à la base de deux dents de 
devant ou crochets à venin de la mâchoire supérieure. 
Lorsque l'animal veut mordre, il ouvre la gueule : le 
muscle élévateur*® de la mâchoire supérieure, en se con- 
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traetaut^v^resâe la glande.; le venin sort du canal d'ex- 
<5Fétion, arnive à latbase de la dent, travcarse la gaine qui 
Tenvûloppe, iet entiie dans fia cavité par le trou qui «e 
trouve à cette base;; le vsHlnteaule alors le long de iairai- 
nure ardents, et ^sort (par .le rtrau qui est près tdei leur 
pomte, pour pénétrer idans la blesaure. 

TraiàBmenL — Il £atft rfaire iSAtgn^r la plaie ie iplns 

p(»6U>J[e,; onia eon^pi^e^. Lorsque la cktoseest possible, 

on pratique une ligahure^ le pluB.pnèe de latplaie, du oété 

^du cœur; puis on cautérise ^ avec un acide ou avec de 

rammoniaque* 

Pdqsire pardlaMUe^ie kmtyÈbn, ila guêpe, le freloK, et 
traitement. — Si kds s^niqpitômes^ n-ojit rien dlnquiétant, 
il suffît de iric&i^iHier iaparlôe atlaHite awiec trois 6«i qua- 
tre «gouMes d'ammoniaque dans une cuilîlerée d'aau de 
Cologne. £i, Ml ;Contj::ai]ie^ les sympiôfiftes sont alanBoanto, 
oniait iomberitur.la plaie ^o^e goutte d -acide sulfuiiiqve 
ou d'adde Asotique, ou, mieux 'encore^ on brûle ;a¥e»xim 
^ fer r<ouge. Mais ^eesanoiyaiis éaeirgiques jie s'emploient 'que 
lorgfu'on a iieu de i€«raintdi*e tque Tinsecte an'ait anoéani 
aniiAal.motit idu^ch^nboda. 

J/oram*e de €^nwLignéB des tccmes^y^eÉ traHemeoU. — Le 
corps de riaraignée^fis tcaves tset^'^envinon 2 tcfîntimètfies; 
il test veJïu, d'un noir tirant but J>e gris ide souris, a:vec 4bs 
mandibukes^ certes tou d!un bleu d'Acier, <et aj»e suite de 
tachas. triangulaires '^noirefi, le !lôBg4ummettd:u do6«Éde 
rAhd€uuen. Cnest la Beuie .aradgiBée venimenae que mêoba 
ayons €01. Franoe. Le trsâteiaent de sa (morsure conai^ à' 
lavQr ia petite pi«ie «avec derannuoniaquei^ndue d>fi«u 
dei'Ck^ogAe.yietÀaidpliqMreurilapailtie moa^due un petit 
écusson de tbérlaque. 
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ffiqûre par le 8eonpiati,.ettraitmient, — Le scorpion se 
tiîôaroe dans le midi (fej là France, et en général dans 
rEuropeniéridionale*, sofns-des pierres et dans Tin térieur 
dtea habitations. Le» accidents quesa pîtfûi^e produit va- 
rient eaii raison de la grosseur de Tanimal et du climat 
âduSil3equeLil vit-* La piqàredu scorpion est moms dan-- 
gei«U86;en France qai'en Italie, et) Fest beaucoup plus^ett 
Aùicpie. Le; tEaitement de' cette^ piqûre', en» Fhince', ne 
diffère* pas de celui indiquépourla'nMwsupe de Taraign^ 
defrcaiv^es*. 



IINE aiSXeJAË D£. SJEURiSBK'DS 

SOUYENIBS DE LA. MABJINIQDE 

— Prej^z gapdîe au serpent ! Telle est la première re-* 
commandation que Ton adresse à Tétranger qui déb»** 
que fiLSainl^Pierre ou à Port-de-France»; et l?on a raison. 

Le^ serpent est, en effet, pour Thabitant^de la colonie*, 
uni danger incessant ^. Il le suit partout!, à la ville comme 
à la campagne, dans la maison comme*, dans le jardin ; il 
le menace aussi bien^ aa sommet du cocotier ou du pal*- 
miar que dans \xs> herbes qm croiseent» au bord* du che- 
min. Sa morsure est terrible, car elle- est mortelle ; elle 
n'admet d'autre remède que la cautérisation immédiate, 
et(y lorsqu'elle, tombe sur une veine, elle tucî aussi vite 
que la blessure d'une arme à fèu; 

Sd Ton soulevait le parquet de ce salbn où Ton danse; 
on serait sûr de trouver quelques-uns de ces funestes ani-- 

1. Méridional. —2. Dlflérw.^ — 3. Ince8wwit. 
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maux venus là on ne sait comment, et qui ont grandi et 
grossi sous les pieds d'une famille, grâce aux rats et 
aux souris qui leur ont fourni une nourriture abondante. 

Si Ton mettait le feu à ce petit champ où Therbe de 
Guinée est émaillée* de si belles fleurs, on verrait sortir 
Dieu sait combien de ces hideux Reptiles à tête plate et 
triangulaire', aux écailles jaunes et noires, qui sont gros 
en naissant comme un ver de'terre, et qui atteignent jus- 
qu'à sept ou huit pieds de long. 

Il n'y a pas longtemps que l'apparition • vraie ou sup- 
posée d'un sejpent, rue Lacépède, mit en émoi* tout un 
quartier de Paris. On organisa une garde pour le sur- 
veiller ; des hommes courageux se dévouèrent, et vinrent 
s'ofi'rir pour fouiller le mur où, soi-disant, on l'avait vu 
disparaître. Malgré toutes ces précautions, bien des per- 
sonnes n'en dormirent pas pendant plusieurs nuits, crai- 
gnant de voir le monstre apparaître dans leur chambre 
par l'ouverture de la cheminée. Et cependant il y avait 
cent à parier contre un que ce reptile n'était qu'une inof- 
fensive ^ couleuvre. 

Quelles seraient donc les insomnies * de ces braves gens 
si, tout d'un coup transportés de leui; maison bien close' 
dans une de ces habitations martiniquaises "^ ouvertes à 
tous les vents, où les fenêtres ferment seulement avec des 
Persiennes qu'on laisse ouvertes même la nuit pour lais- 
ser circuler * la brise, ils entendaient les lamentables his- 
toires que l'on raconte aux nouveaux débarqués. 

Certes, parmi ces récits, il y a à prendre et à laisser. 
Je ne crois pas, par exemple, qu'on trouve aussi souvent 
un serpent dans son lit qu'on me l'a dit, ni qu'il soit ar- 
rivé à beaucoup de colons de se sentir mordus au pied 
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en fourrant une botte dans laquelle s'était réfugié un 
reptile; mais parmi les aventures dont j'ai été témoin ou 
dont je puis garantir l'authenticité *, en voici une cepen- 
dant qui m'a paru mériter d'être rapportée. 

Deux jours après mon arrivée, je me promenais dans 
le Jardin des Plantes de Saint-Pierre, en compagnie d'un 
officier de marine. Habitué du pays depuis longtemps, il 
me faisait, tout en marchant et en me montrant les di- 
vers sites de ce jardin dont la Martinique est fîère à bon 
droit, un cours complet de serpentologie ^. 

— Regardez toujours à quelques pas devant vous, me 
disait-il, et ne vous approchez desîourrés et des arbustes 
qu'après les avoir battus avec votre canne. En prenant ces 
précautions, il n'y a aucun danger. Un proverbe créole dit : 
« Serpent vu, serpent mort. » En effet, lorsqu'on le voit, 
rien n'est plus facile que de le tuer. Dès qu'il aperçoit un 
homme, il cherche à se sauver, et ce n'est que lorsque la 
retraite lui est impossible ou qu'il se voit serré de trop près 
qu'il s'élance ; et pour pouvoir le faire, faut-il enc(ère 
qu'il soit lové, c'est-à-dire tourné sur lui-même en spi- 
rale ^. Autant il est dangereux lorsqu'il est dans cette po- 
sition, parce qu'.olors il peut sauter aune grande distance 
avec une vitesse et une force prodigieuses*, autantil est peu 
à craindre lorsqu'il s'est déroulé et commence à marcher : 
ses mouvements sont alors assez lents pour qu'on puisse 
le rejoindre en pressant le pas, et un coup de la plus 
mince badine* suffit pour lui casser les vertèbres^ et le 
rendre inoff'ensif "^ . On peut même le prendre avec la main , 
en ayant soin de le saisir assez près de la tête pour qu'il 
ne puisse mordre en se retournant. Du reste, ajouta l'offi- 
cier, nous voici devant la maison du directeur du jardin ; 
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je vais pouvoir vous montrer comment cela se pratique. 
« Monsieur Bellanger, dit le jeune homme au direc- 
teur, voulez-vous me permettre de présenter un de mes 
amis à vos serpents? 

— Volontiers, répondit celui-ci; mais ne faites pas 
.d'imprudences. 

Un nègre apporta alors plusieurs boites* de bois fermées 
d'un côté par un fm grillage qui permettait de voir les 
hôtes quelles renfermaient. C'étaient des serpents de 
toutes grosseurs, les uns entièrement jaunes, les autres 
marqués sur le dos de taches noires et brunes. Mais tous 
avaient cette tête plate et triangulaire qui leur a fait don- 
ner le nom de trigonocéphales * , et à laquelle on recon- 
naît cette espèce redoutable. 

— Tenez, voulez-vous voir leurs défenses? me dit le 
directeur en saisissant l'un d'eux près de la tète avec une 
pince semblable au fer à friser d'un coiffeur, et en lui 
ouvrant la gueule avec un petit bâton ; voyez-vous à la 
wàchoire supérieure ces deux petits crocs recourbés, si 
pointus qu'ils peuvent traverser le cuir lui-même ? Au- 
dessus de ces crocs, apercevez-vous une petite vésicule^? 
C'est là que se trouve le venin. La dent, si fine qu'elle 
soit, est cependant percée d'un petit conduit qui com- 
munique avec cette glande ; la pression exercée sur elle, 
quand le serpent mord, fait jaillir le venin par ce canal 
jusque dans la plaie. Quant au dard que vous voyez éga- 
lement, et avec lequel on croit généralement que le. ser- 
pent pique, il ne peut faire aucun mal ; c'est une espèce 
de langue qui sert seulement à l'animal pour attraper 
les insectes. 

Et, joignantl'expérience àlaChéorie',M. Bellanger se fit 
à plusieurs reprises lécher le doigt par la langue du rep tile * . 

1. Trigoiiocépliale. — 2. Vésicule. — 3. Théorie. — i. Reptile. 
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— Vous verrez souvent, ajoula-l-il,des nègres jouer avec 
des serpents, et prétendre qu'ils ont des secrets" pour W> 
cliarmer. Leur secret consiste tout simplement à l«»ur 
arracher les dents. Le serpent, ne pouvant plus mordre, 
n'est plus dangereux. 

— Mais, lui demandai-je, où avez-vous pu vous pro- 
curer cette collection * ? 

— Ici tout simplement, répondit-il ; il y en a aïi.M'z 
pour cela. Dans les premiers temps de mon arrivée, je 
donnais cinq sous à chaque nègre qui m'apportait un tri- 
gonocephale.de plus de trois pieds. J'ai été obligé d'y 
renoncer; mes appointements y auraient passé. 

— Voulez-vous voir comment on les prend? me de- 
manda mon compagnon ; tenez, regardez ! 

Et il ouvrit une cage où se tordait lentement un serpent 
de trois à quatre pieds. 

Nous étions dans une petite cour de 20 mètres de 
largeur sur 30 de longueur. ^ 

— Mais, m'écriai-je, vous lâchez ainsi cet animal-là au 
milieu de nous I Que faites-vous donc ? 

— N'ayez pas peur, me répondit-il, et regardez. 

Le serpent se déroula, et se mita se traîner lentement 
sur le sol. L'officier courut après lui, et le saisit avec unt; 
pince, le relâcha et le ressaisit quatre ou cinq fois. Mais, à 
un moment donné, le jeune homme se recula vivement. 

— Le voilà qui se love *, me dit-il. 

Le serpent, en effet, se repliait en rond sur lui-même, 
et bientôt nous ne vîmes plus qu'un cercle jaunâtre au- 
dessus duquel se balançait la tête du reptile^. 

— Il ne ferait pas bon à dix mètres de ce monsieur-là, 
me dit le jeune homme. Jugez maintenant de sa force et 
de sa vigueur. 

Il attacha son mouchoir au bout d'une longue canne à 
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pêche et l'agita devant le serpent. Celui-ci resta quelques 
instants sans bouger ; puis tout d'un coup nous entendî- 
mes un bruit sec, comme celui d'un ressort qui se détend, 
et nous vîmes le serpent franchir d'un bond une distance 
de dix mètres au moins. A peine fut-il retombé à terre 
qu'il commença à se lover. 

— Mais, m'écriai-je, en deux bonds iJ serait sur nous! 

— Il n'y a pas de danger, me dit M. Bellanger. Jamais 
le serpent ne poursuit l'homme que lorsqu'il est blessé. Si 
on ne le surprenait pas en marchant dessus ou en pas- 
sant près de lui quand il dort ; si quelquefois, dans sa 
fuite devant l'homme, il ne se trouvait pas acculé * contre 
un obstacle qu'il ne peut franchir, jamais il ne s'élance- 
rait contre personne. Grâce au ciel, le serpent est un 
animal qui n'attaque qu'à la dernière extrémité. S'il en 
était autrement, il faudrait déserter Jîle; car il y a déjà 
trop d'accidents tous les jours. 

— Mais, en attendant, comment allez-vous réintégrer ^ 
votre pensionnaire dans sa cage ? Il n'a pas l'air du tout 
disposé à quitter sa position, dis-je en montrant le tri- 
gonocéphale toujours lové sur lui-même. 

L'officier ramassa quelques pierres et se mit à les jeter 
dans la direction du serpent. A la première qui l'attei- 
gnit, l'animal se déroula et se disposa à s'éloigner. Mais 
il n'avait pas fait dix pas en se traînaAt qu'il était 
repris et renfermé dans sa boîte. L'enseigne revint vers 
nous. 

— Vous voyez, me dit-iJ, ce n'est pas plus diflicile que 
cela. 

Quand nous prîmes congé de M. Bellanger pour conti- 
nuer notre route, le serpent avait perdu tout son prestige ' 
à mes yeux, et moi qui, le matin, ne posais le pied 

l. Acculé. — 2. Réiutégrer. — 3. Prestige. 
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qu'avec circonspection * dans les rues pavées de Saint- 
Pierre, je marchais d'un pas délibéré^ dans les allées om- 
breuses et les sentiers bordés d'arbustes du Jardin des 
Plantes. i 

Il y avait à peine cinq minutes que nous lavions quitté 
la maison du directeur, lorsque mon compagnon m'ar- 
rêta en face d'un petit arbre haut à peine comme un 
noisetier. 

— Voyez donc, me dit-il, les belles goyaves. 
Et il avança la main pour en saisir une. 

Mais te fruit, à peine cueilli, s'échappa de sa main, 
qu'il porta vivement à sa figure, et je vis tomber à ses 
pieds un petit serpent long tout au plus de vingt-huit à 
trente centimètres, qui disparut dans les herbes. 

— Êtes-vous blessé? m'écriai-je.v 

— Je crois que je viens d'être mordu à la joue, me ré- 
pondit-il. 

— Non, lui dis-je en le regardant attentivement ; je 
n'aperçois aucune trace de piqûre. 

Mais presque aussitôt je vis poindre au-dessous de 
l'œil gauche deux petites marques rouges et bientôt deux 
gouttelettes de sang. 

— Ce n'est rien, repris-je, il n'y a que deux piqûres 
grosses comme la pointe d'une aiguille. Avec un peu 
d'ammoniaque, il n'y paraîtra plus. 

Le jeune homme pâlit un peu. 

— Je n'en ai malheureusement pas sur moi, fit-il. 
D'ailleurs l'ammoniaque n'est pas un réactif^ assez puis- 
sant. Ces deux petites piqûres qui vous semblent inoffen- 
sives m'auront tué dans une heure si je ne suis pansé à 
temps. Je vais rester ici sans bouger : tout mouvemertt 

1. Circonspection, ~ 2. Marcher d'un pas délibéré. — 3. Réactif. 
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hâterait l'absorption* du venin. Courez chez M. Bellanger 
et priez-le de venir lui-même avec un bistouri et sa poire 
à poudre : c'est ce qu'il y a de mieux. 
Je voulus dire un mot. » 

— Ne me faites pas parler davantage, me dit le jeune 
homme, et courez vite. Une minute de perdue peut me 
coûter la vie. 

En quelques secondes, j'étais chez le directeur. Il prit à 
la hâte un flacon d'ammoniaque, une petite gourde de 
rhum, et partit. 

— Et la poudre? m'écriai -je. 

— La poudre est inutile, me répondit-il en m 'entraî- 
nant. Si l'on peut, au moment même de la morsure, 
faire une incision ^, la remplir de poudre et y mettre le 
feu, c'est en effet la meilleure et la plus prompte des 
cautérisations. Mais il n'y a pas moyen de songer à la 
pratiquer sur la joue, surtout dix minutes après la mor- 
sure et lorsque le venin a déjà dû commencer à s'éten- 
dre. Si au moins la morsure était au bras ou à la jambe, 
on pourrait espérer d'arrêter la circulation en liant for- 
tement le membre, et empêcher le sang vicié de se répan- 
dre dans le reste du corps. Le pis qui pourrait lui arriver, 
ce serait de subir une amputation^. Mais, avec une mor- 
sui'e à la tête, on ne peut répondre de rien. La seule 
chose que nous puissions tenter, c'est de sucer la plaie. 
On peut avaler le venin du serpent, comme la bave du 
chien enragé, sans le moindre danger. Il faut seulement 
n'avoir aucune écorchure dans la bouche, aucune gen- 
cive qui saigne, ce dont on s'assure en se gargarisant * 
avec un peu de rhum ou de tafia. 

Nous courions toujours ; nous fûmes bientôt près du 
blessé. Déjà la joue était enflée et l'œil à moitié fermé. 

1. Absorption. — 2. Incision. — 3. Amputation, — 4. Gargariser. 
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M. Bellanger fît deux profondes entailles en croix, avala 
une goutte de rhum, et se mit à sucer le sang qui sortait 
de la blessure ; puis, avec ,une éponge imbibée ^ d'am- 
moniaque, il lava la plaie pendant un quart d'heure, 
malgré les plaintes que la douleur arrachait au jeune 
homme. 

— Allons ! maintenanf levons-nous et allons dîner, dit 
M. Bellanger. 

Des nègres avaient apporté un brancard, mais il les 
renvoya. 

— Quittez donc votre mine effarée S me dit-il à demi- 
voix; il faut avant tout lui remonter le moral ^ et lui 
oter toute espèce de crainte. 

— Il n'y a plus de danger ? lui demandai-je. 

— Je Tespère, me répondit-il tout bas ; puis il ajouta 
à haute voix ; Allons, vite en route I notre dîner refroi- 
dit, car vous dînez avec moi, n'est-ce pas? 

— Merci ! répondit l'officier; il faut que je prenne le 
quart * à quatre heures. 

— Oh I me dit le directeur, le moral est solide ; tant 
mieux! 

— Ma foi I reprit-il, vous enverrez prévenir à bord que 
vous ne pouvez revenir ; vous m'avez fait assez peur 
pour me devoir un dédommagement. 

Nous arrivâmes chez M. Bellanger en riant et en cau- 
sant Le soir, l'officier eut un peu de fièvre ; mais le len- 
demain il était complètement remis, et rien ne rappelait 
la catçistrophe ^ à laquelle il avait échappé, que deux 
bandes de sparadrap plantées en croix sur sa joue. 

— C'est égal, me disait quelques jours après M. Bellan- 
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ger, votre ami a eu une fameuse chance. Je connais bien 
peu de personnes qui soient revenues de la piqûre du 
serpent. 

— Oh ! lui répondis-je, celui-là était si petit 1 

— Peu importe ! me riposta-t-il * ; les plus^ petits 
sont les plus dangereux, parce qu'ils pénètrent partout 
peut-être, et qu'ils sont bien plus difficiles à aper- 
cevoir. 



MESURES D'HTGIENE PENDANT LES CHALEURS DE L'ETÉ 

Il faut s'abstenir de se livrer à un travail assidu sous ' 
un soleil vertical ^, en rase campagne ou dans un en- 
droit clos, où la réverbération ^ est intense * ; par consé- 
quent, suspendre tous travaux entrepris dans ces condi- 
tions, de dix heures du matin à deux heures de Taprès- 
midi, comme cela se pratique dans nos possessions 
d'Afrique, sauf à compenser cette perte de temps en 
prolongeant son travail à des heures favorables. Il ne 
faut pas s'exposer nu-tête ou le cou et les épaules nus 
aux rayons d'un soleil ardent; bien au contraire, il im- 
porte de se couvrir la tète d'un chapeau qui abrite ces 
parties sensibles contre les rayons solaires, et, mieux 
encore, d'y adapter ^ un foulard, un voile, un madras 
quelconque qui, fixé à la coiffe et flottant sur les épaules, 
fouette et renouvelle l'air à chaque mouvement du corps. 
Ce devrait être le complément obligé du chapeau pour 
les travailleurs des champs et des chantiers. Inutile de 
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dire que les chapeaux de paille ^ux larges bords sont 
préférables à tous autres, parce qu'ils sont légers, per- 
méables * à Teau, doux au porter et peu coûteux. 

Mais il n'est pas toujours possible de se maintenir 
constamment à l'abri des coups de soleil et de prévenir 
les coups de sang. Voici ce qu'il convient de faire, quand 
de pareils accidents ont lieu : pour faire cesser au plus 
tôt la douleur et l'inflammation de la peau, il faut étendre 
le soir, sur la partie afl'ectée, un corps gras quelconque, 
auquel on a mêlé de l'extrait aqueux ^ de belladone, 
dans la proportion de un gramme pour trente. A défaut 
de cette préparation, on peut faire usage de l'alcool 
camphré ,et renouveler rapplicalion des compresses. 
S'il s'agit de coup de sang, accident beaucoup plus 
grave, la première chose qu'on doit s'empresser de faire, 
en attendant l'arrivée du médecin, qu'il est toujours 
sage de faire prévenir, c'est de porter le malade à l'om- 
bre, dans un endroit frais, où l'air se renouvelle fré- 
quemment, et là, d'arroser son visage d'eau fraîche ou 
vinaigrée, de faire couler sur sa tête un filet d'eau froide 
continu^, de porter sous sa narine un flacon d'ammo- 
niaque ou d'éther, et, quand il aura repris ses sens, de 
lui faire prendre, de quart d'heure en'' quart d'heure, 
quelques cuillerées d'une eau fraîche dans laquelle on 
aura fait tomber quelques gouttes de teinture alcoolique 
d'aconit. Ainsi tout villageois éloigné du médecin et du 
pharmacien devrait, par prudence et par précaution, se 
munir : 1<> d'un petit flacon d'ammoniaque liquide, con- 
tre les morsures des insectes et des animaux venimeux ; 
2° d'un flacon de teinture d'arnica, véritable spécifique * 
contre les chutes et les contusions. Cette teinture, éten- 
due dans la proportion d'une ou deux cuillerées à café 
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française n'en fass^ pas un plus grand usage. Ils le 
sont pendant la canicule comme dans les plus fortes 
chaleurs. Il faut remarquer, toutefois, que lorsque la 
chaleur est très-forte, quel qpe soit le mois de Tannée, 
on court plus de dangers qu'à aucune autre époque, si 
on va se jeter dans une eau froide, tandis que le corps 
est en transpiration. Il faut donc avoir le soin de laisser 
le corps s'essuyer et sa chaleur se dissiper, avant de 
se plonger dans l'eau. 

11 convient aussi de se baigner dans une eau vive et 
courante, et non dans les eaux stagnantes % surtout 
lorsqu'elles forment des masses peu considérables, 
comme celles des mares et des petits étangs. Les eaux 
stagnantes, surtout lorsque leur volume a été considéra- 
blement réduit par l'évaporation ^ pendant l'été, peu- 
vent, en effet, donner le germe de maladies ; mais alors 
c'est l'effet d'une eau croupie et corrompue, et non pas 
une conséquence de la canicule. ^ 



LES NIDS D'RIRONDGLLES 

\- 

Heureuse la maison aux nids d'hirondelles! Elle est 
placée, entre toutes les autres, sous les auspices^ d'une 
douce sécurité *. En effet, sans chercher dans l'hirondelle 
cet instinct mQjrveilleux que les poètes lui accordent, 
n'est-il pas permis de supposer du moins qu'elle n'est 
point privée de l'instinct commun à tant d'autres espè- 
ces, qui leur fait deviner le séjour le plus assuré d'une 
famille en espérance? Ne craignez pas qu'elle- se loge 

1. stagnante. — 2. Évaporation. — 3. Auspices. — 4. Sécurité. 
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SOUS la paille inflammable * d'un toit champêtre ou sous 
les fragiles soliveaux d'une' baraque nomade*! Elle a si 
granà'peur des mutations^ qui bouleversent nos domiciles 
d'un jour qu'on la voit se fixer de préférence aux édifi- 
ces abandonnés dont nous sommes fatigués de remuer 
les ruines, et que n'inquiète plus le mouvement d'une 
population turbulente. Les hommes n'y sont plus, dit- 
elle, et elle construit paisiblement sa demeure au lieu 
qui a déjà vu passer plus d'une génération sans s'émou- 
voir de leurs ébranlements. Si elle redescend aux villes 
et aux campagnes, elle ne se fixe qu'à la maison paisible 
où nul bruit ne troublera sa petite colonie, et à l'abri de 
laquelle la hutte solide qu'elle s'est si soigneusement 
pratiquée peut subsister assez longtemps pour lui épar- 
gner, l'année prochaine, de nouveaux labeurs *. Si vous 
l'avez observée, notre hirondelle se prévient ^ volontiers 
en faveur des figures bienveillantes ; elle se fie^ comme 
une étrangère de lointain pays, aux procédés de bon ac- 
cueil; elle aime qu'on ne la dérange pas, et s'abandonne 
à qui l'aime. Je n'ai jamais vu la maison aux nids d'hi- 
rondelles sans me sentir favorablement prévenu en fa- 
veur de ses habitants. Il n'y a là, j'en suis sûr, rii les 
orgies tumultueuses* de la débauche, ni le fracas des que- 
relles domestiques. Les enfants n'y sont pas impitoya- 
bles. Vous y trouverez quelque sage vieillard ou quelque 
jeune fille qui protège le nid de l'hirondelle. Les gens 
qui ne chassent pas l'oiseau importun et sa courée ba- 
billarde sont essentiellement bons, et les bons sont 
heureux de tout le bonheur qu'on peut goûter sur la 
terre. 



\. Inflammable. — 2. Nomade. — 3. Mutation. — 4. Labeur. 
5. Se prévient. — 6. Orgie tumultueuse. 
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NE DETRUISEZ PA^S LES NIDS 

Qui chantez-vous, petits oiseaux? 
Je vous regarde et vous écoute ; 
C'est Dieu qui vous a fait si beaux; 
Vous le chantez, sans doute ! 

Par vos accords, vos chants si doux, , 
Vous lui rendez un digne hommage *; 
Je le bénis moins bien que vous. 
Et lui dois davatitage. 

Cassagne. 

Les oiseaux chanteurs rendent à la campagne le ser- 
vice de la débarrasser d'une multitude d'insectes, tous 
plus ou moins nuisibles aux biens de la terre ; il n'y a 
parmi ces oiseaux que la linotte et le chardonneret qui 
soient plus granivores^ qu'insectivores ^ : ces deux termes 
s'expliquent d'eux-mêmes. Tous les autres, spécialement 
les tarins, les joyeux pinsons, les gentilles fauvettes, et 
par-dessus tout le roi des chanteurs, le rossignol, sont 
exclusivement* insectivores, de même que l'hirondelle 
voyageuse, le grimpereau et le roitelet. Ces oiseaux, 
comme s'ils avaient conscience " de leur droit à être ména- 
gés par l'homme, en raison de leur utilité, ne craignent 
pas notre voisinage et fixent volontiers leur domicile 
près de nos habitations. 

Le rossignol consomme principalement les larves^ des 
chenilles, dont il détruit des quantités énormes tant pour 
lui que pour sa famille. On s'en formera une idée quand 
on saura qu'il peut consommer dans un jour près du 

1. Hommage. — 2. Granivore. — 3. Insectivore. — 4. Exclusive- 
ment. — 5. Avoir conscience. — G. Larves. 
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quart de son poids sans en être incommodé, et que c'est 
ce qu'il mange habituellement quand 11 a les vivres à 
discrétion. 

Toute la tribu des fauvettes et des tarins recherche 
indifféremment les chenilles et toutes les espèces d'in- 
sectes. Ces oiseaux donnent surtout la chasse aux che- 
nilles des variétés les moins volumineuses, qui ne sont 
pas les tnoins nuisibles. 

Pendant la belle saison, il arrive souvent à des culti- 
vateurs peu éclairés de tuer à coups de fusil des fauvettes 
occupées à chercher, dans les épis de blé, les vers des 
cécidomyes, qui causent d'affreux ravages dans les 
champs de froment. Une observation superficielle * leur 
fait croire que la fauvette, surtout celle à tète noire, 
mange les grains de-blé lorsqu'ils sont à demi mûrs. C'est 
une grande erreur ; elle ne pique ces épis que pour en 
enlever les larves de la cécidomye; elle rend un service 
inappréciable ^ en détruisant un ennemi contre lequel 
l'homme ne possède par lui-même aucun moyen de 
destruction. 

L'hirondelle et la tribu des mésanges recherchent sur- 
tout les mouches, les cousins, et tous les insectes de l'or- 
dre des diptères ou insectes à deux ailes, comme la mou- 
che, parmi lesquels se rencontrent ceux qui tourmentent 
le plus le bétail. Plusieurs mésanges viennent chercher 
ces insectes jusque sur le dos des animaux au pâturage : 
de là leur nom vulgaire de bergeronnettes. 

Les grimpereaux et les rouges-gorges font spéciale- 
ment, ainsi que les roitelets, la chasse aux chrysalides'' et 
aux nids d'œufs d'insectes ; c'est dans le but de recher- 
cher ce genre d'aliments qu'ils vont furetant de tous co- 
♦ - , . ,. . 

l. Superficiel. — 2. Inappréciable. — 3. Chiysalides. 
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tés, explorant les fentes de Tédorce des arbres, refuge 
habituel de leur proie. 

Combien les insectes, qui déjà nous causent tant de 
dommage, ne feraient-ils pas de tort à nos champs et à 
nos jardins, s'ils n'étaient arrêtés dans leur multipli- 
cation par les oiseaux qui s'en nourrissent! C'est donc 
une faute grave de détruire un seul de ces utiles auxi- 
liaires *, ou de troubler leurs ménages en dérangeant 
leurs couvées. 

Enfants, ne détruisez pas les nids. 



LE DÉFAUT DE L'HIRONDELLE * 

LES PETITS SAVOYARDS 

L'hirondelle vient de quitter nos contrées. Elle était 
triste et muette en partant. Ce que c'est pourtant que 
l'amour du pays natal ' î... 

La pauvre voyageuse s'est reposée pour la dernière 
fois, jusqu'au retour des beaux jours, sur le toit de l'église 
familière. De là, elle a salué de ses adieux toutes les 
maisons du village, envoyé un bonjour à l'écolier qu'elle 
voyait jouer tous les jours sous les tilleuls de la place, et 
s'est élancée dans l'espace après avoir encore jeté à son 
berceau ce mot d'espérance : A l'année prochaine I 

Et, le lendemain, l'enfant s'était demandé pourquoi il 
n'était point réveillé, comme à l'habitude, par le gazouil- 
lement de la joyeuse hirondelle qui venait chaque ma- 
tin, avec le premier rayon de soleil, se réjouir sur sa 
fenêtre. Il s'était levé inquiet % avait entr'ouvert le 

1. Auxiliaire. — 2. Pays natal. — 3. Inquiet. 
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rideau de gaze que sa tendre mère plaçait là, tout 
exprès, pour que les rayons du jour ne réveillassent pas 
trop tôt, et avait promené en vain son regard anxieux * 
des toits aux cheminées, et des cheminées au ciel : il 
n'avait rien vu que le brouillard froid et humide qui 
s'abattait * en brumes épaisses sur les misons grises, et 
qui ruisselait^, en gouttelettes serrées, sur les feuilles déjà 
jaunies du peupliet*. 

L'hirondelle est partie. En retour, on entend dans la 
rue le chant monotone * du Savoyard, ce chant qui fait 
rêver à quelque chose de triste, comme la souffrance, la 
séparation , l'exil I . . . 

Riches, donnez à cette hirondelle de l'hiver , à cet 
émigré * de la Savoie, à ce pauvre enfant qui passe! 
Écoutez sa plainte et sa prière : 

Tandis qu'en vos palais tout flatte votre envie, 
A genoux sur le seuil, j'y pleure bien souvent. 
Donnez ; peu me suffit, je ne suis qu'un enfant : 
Un petit sou me rend la vie. 

GUIRAUD. 

Quand, là-bas; dans leurs pauvres montagnes, la vieil- 
lesse ou la mort sont entrées sous le toit d'une cabane ; 
quand, veuve ou infirme, la pauvre mère n'a plus de pain 
pour ses enfants; quand un vieux grand-père voit se 
presser autour de ses genoux tremblants plusieurs orphe- 
lins aux visages pâlis par la faim ; alors, oh I alors seu- 
lement, on se sépare, et un ou deux des pauvres petits 
sont envoyés au beau pays de France, là*ow le riche aide 
le pauvre dans ses peines. Il a quitté ses montagnes ché- 
ries, son foyer, sa chaumière et les caresses de sa mère. 
Muni d'un bissac ^ où l'on a placé le dernier morceau de 

1. Anxieux. — 2. S'abattre. — 3. Ruisseler. — 4. Monotone. — 
5. Émigré. — 6. Bissac. » 
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pain noir restant au logis, il a pris sur son dos la boîte 
qui contient toute sa fortune : la marmotte tradition- 
nelle; quelquefois, plus riche, on a pu ajoutera son 
léger bagage une vielle, celle qui a servi à son aïeul et 
à son père, et, couvert des baisers et des pleurs de la 
famille, il a pris le sentier de la colline et a disparu sous 
les grands arbres. 

Pauvre et sans soutien, il va errer * dans le monde. Il 
portera au seuil de maisons fortunées son visage hâlé et 
fatigué. L'image de la patrie absente l'afflige ; le dernier 
adieu de sa mère résonne encore péniblement dans son 
cœur ; il a envie de pleurer : il lui faut chante^ pourtant. 
Ecoutez la tristesse de ce chant : oh I comme il y a bien 
là, tout à la fois, la prière du pauvre qui a faim, la 
plainte de l'orphelin qui a froid, le soupir de l'exilé qui 
regrette sa patrie!... 

Mais vous avez laissé tomber un gros sou dans sa main, 
et vous avez amené un sourire sur ses lèvres, tandis 
qu'une larme brillait dans ses yeux. C'est qu'il a pensé à 
sa mère, à sa chaumière, à ses montagnes, et votre don 
abrège d'une heure, d'un jour peut-être', le temps de la 
séparation. 

Ne craignez pas qu'il dépense follement ^ le fruit de 
votre générosité' : là-bas on n'a pas de pain; là-bas on 
attend le gros sou, et il le rapportera fidèlement, cousu 
dans les plis de sa ceinture. 

1. Errer. — 2. Dépenser follement. — 3. Générosité. 



Digitized 



by Google 



LK CHAT-HUANT. — LK HKRISSON. \)\ 



LE CHAt-HUANT — LE HÉRISSON * 

Le chat-huant, tout le monde le sait, vit de rats, de 
mulots, de souris, tous animaux nuisibles; il en est le 
plus habile chasseur. 

Le hérisson fréquente surtout les bois, les buissons ; 
on le trouve aussi dans les vergers, et quelquefois dans 
les prairies ; il préfère néanmoins les lieux secs et éle- 
vés. Il approche rarement des habitations, et se retire * 
d'ordinaire dans les troncs de vieux arbres, dans les ca- 
vernes ou les fentes des rochers, dans les cavités, au bas 
de vieux murs, et surtout dans les monceaux* de pierres 
situés au milieu des champs et des vignes. Il ne sort 
guère que la nuit, et passe la plus grande partie de l'hi- 
ver dans un sommeil léthargique'^. 

Sa nourriture principale se compose d'animaux et 
d'insectes nuisibles. Il détruit beaucoup de taupes, de 
rats et de mulots, et poursuit surtout avec acharnement^ 
les larves des hannetons et des chenilles, de quelques 
bombyx* si nuisibles aux foi^êts de pins ; il dévore les vers 
de terre, les limaçons et les escargots. 

Parce qu'on le trouve quelquefois dans les jardins, on 
a cru qu'il nuisait aux cultures, et on a souvent cherché 
à le détruire. Beaucoup de forestiers ^ lui font, de leur 
côté, une guerre aussi acharnée qu'inintelligente®. 

On devrait, au contraire, chercher à conserver et à 
propager^ cette espèce d'animal partons les moyens pos- 
sibles, car le hérisson nous débarrasse de voisins bien 



1. Monceau.— 2. Léthargique. — 3. Acharnemeut. — 4. Bombyx. 
— 5. Forestier. — 6. înintelligent. — 7. Propager. 
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incommodes; ce n'est pas sans raison qu'on Ta appelé le 
chat des jardins. 

C'est d'ailleurs un animal craintif, qui n'a ni la force 
pour se défendre ni l'agilité * pour fuir, que Ton peut 
conserver dans les jardins clos de murs, en ayant soin 
de lui conserver une retraite * pour l'hiver. 

1. Affilité. — 2. Retraite. 
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CONSEILS ET AEMAIIQUES SUH LA COr^VERSATlON 



Quand VOUS parlez^ à quelqu'un, n'élevez pas trop la 
voix ; évitez la lenteur compassée * ou une trop grande 
précipitation, les airs tranchants et dogmatiques*, et sur- 
tout les airs de supériorité, qui ne se pardonnent pas. 

Il va sans dire que le ton doit changer selon que J'on 
s'adresse à des égaux ou à des supérieurs, à des jeunes 
gens ou à des vieillards. Ces nuances, lorsqu'elles sont 
bien senties et bien marquées, suffisent souvent à faire 
apprécier ceux qui les observeîit, et elles disposent aussi 
en leur faveur, parce qu'elles prouvent qu'ils ont une 
exacte notion ^ des convenances. 

Quant aux gestes, ils doivent toujours être assortis 
aux paroles, et naître pour ainsi dire d'eux- même&j 
sous les impressions fugitives* de la causerie; mais rien 
n'est plus ridicule^, plus fatigant, quand on parle à 
quelqu'un, que de le saisir par ses habits, de tirer ses 
boutons, ou de le secouer comme un prunier. Ces façons 
d'agir, que bien des gens prennent pour des familiarités ^ 
amicales % ont presque les rudesses de la colère, et vous 
donnent l'air d'un homme qui veut se battre. Il n'est pas 
plus convenable de frapper à chaque mot sur l'épaule 



1. Compassé. — 2. Dogmatique. — 3. Exacte notion. — 4. Fu- 
îçitif. — 5. Ridicule — 6. Familiarité. — 7. Amical. 
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des gens,''et bien moins convenable encore de leur donner, 
en manière d'agacerie, de petits coups sur le ventre. 
Tout le monde sait, me direz-vous peiit-être, ami lec- 
teur, que ce sont là des inconvenances*, et qu'il n'est pas 
besoin de s'y arrêter. Je ne suis pas de votre avis. Regar- 
dez causer dix personnes : il y en a cinq au moins sur 
les dix, surtout dans les campagnes, qui tirent, comme 
je viens de vous le dire, leur interlocuteur ^ pstr ses bou- 
tons à les lui arracher, ou lui frappent sur l'épaule à l'as- 
seoir par terre, s'il était moins solide sur ses jambes, le 
tout par amitié. 

N'oublions jamais que, si la supériorité que l'on veut 
faire sentir dans la conversation blesse bien des gens, la 
famUiarité qu'on affecte^ en blesse bien plus encore et les 
blesse vivement. 

Le maintien, comme les gestes, doit être simple et na- 
turel*, et surtout modeste; car, ainsi que le disait M™° de 
Maintenon, rien ne contribue^ tant à la bonne contenance^ 
que la modestie, qui nous rend défiants avec nous-mêmes 
et fait que nous nous accommodons au goût des autres. 
C'est elle qui nous apprend à nous taire quand nous vou- 
drions parler hors de propos, et qui nous dispose à nous 
instruire en nous montrant que, si instruits que nous 
soyons, il y a toujours des personnes qui en savent plus 
que nous. 

Le proverbe : // ne faut jamais parler de torde dans la 
maison d'un pendu, nous donne, sous une forme triviale"^, 
une bonne leçon de discrétion * ; et, en effet, c'est être 
indiscret que de vanter le bonheur devant des malheu- 
reux, la beauté devant une personne laide, les agréments 
de la jeunesse devant des vieillards infirmes, la fortune 



1. Inconvenance. — 2. Interlocuteur. — 3. Affecter.— 4. Naturel. 
- 5. Contribuer, — 6. Contenance. — 7. Trivial. — 8. Discrétion. 
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devant les pauvres ; c'est encore être indiscret que d'oc- 
cuper les autres de ses propres affaires, quand elles ne 
les 'concernent en rien , et ^e s'enquérir * des leurs par 
simple curiosité , et non par sympathie^ et bienveillance. 
11 faut toujours attendre les confidences^ et ne jamais le?? 
provoquer par des instances importunes. 

Pour que la conversation soit agréable et profitable 
pour tout le monde, il faut savoir se taire et savoir écou- 
ter. On écoute d'une façon convenable, d'abord en n'in- 
terrompant point son interlocuteur, en le laissant tou- 
jours achever son idée et sa phrase, en lui prêtant une 
attention soutenue, en ne montrant pas un air distrait, 
en ne jetant pas de grands éclats de voix, et surtout en 
se gardant bien d'achever les phrases qu'il a commen- 
cées ; car, pour plaire aux autres, il faut non pas s'a'tta- 
cher à montrer que l'on a de l'esprit, mais à leur faire 
sentir qu'on apprécie celui qu'ils ont. On doit également 
s'abstenir de contredire* avec obstination*^; car il n'est 
point d'habitude qui accuse plus de petitesse d'esprit et 
de sotte vanité que de vouloir toujours avoir raison. Il 
est juste, sans doute, que l'on défende ses idées quand 
on les croit bonnes ; mais du moins faut-il les défendre 
avec calme et modération : c'est le plus sûr moyen de les 
faire accepter. Montaigne l'a dit, il y a trois siècles : On 
fait haïr les choses vraisemblables ^ quand on les plante pour 
infaillibles'^. L'entêtement est plus blâmable et plus dan- 
gereux encore que la contradiction ;. et l'on ne peut 
donner une plus triste idée du jugement de quelqu'un 
que de l'entendre dire : Nous discuterions jusqu'à demain^ 
et vous auriez cent fois raison^ que je ne céderais pas et 
garderais ma manière de voir. 



1. S'enquérir. — 2. Sympathie. — 3. Confidence. — 4. Contip- 
(iire. — 5. Obstination. — 6. Vraisemblable. — 7. Infaillible. 
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Oq ne supporte pas les formules * arrogantes^ qui déno-r 
tent une mauvaise éducation. Les personnes polies ne 
disent jamais, pas même à/in inférieur : «Donnez-moi... 
dites-moi. . . faites cela. . . » Mais : « Ayez la bonté de me dire 
telle chose... de faire ceci... de me donner tel objet...» 11 est 
plus élégant encore d'employer cette tournure : «Auriez- 
vous la bonté de faire... de me dire... de me donner... » 

Voilà p6urquoi encore, même en parlant à des égaux, 
je vous prie, je vous supplie^ je vous conjure^ j'ai C honneur ^ 
sont toujours convenables et bien placés. 

Quand vous n'avez pas entendu une question, ne ré- 
pondez pas : Hein? Mais : Comment? Je vous demande 
pardon, je n'ai pas entendu. Ne dites pas, comme beau- 
coup de personnes : Piaît-il? 

11 y a des personnes qui, à chaque phrase, s'interrom- 
pent pour vous dire : Comprenez-vous? vous comprenez 
bien ? vous m'entendez bien? comprenez ce que je vous dis. 
C'est absolument comme si elles disaient : « Étant bien 
convaincu que vous êtes un sot, je me crois obligé de vous 
faire ces questions, afin de m' assurer si votre pauvre in- 
telligence peut aller jusqu'à me comprendre. » 

Quand oa répond négativement ^ à une question qui 
nous est faite, on ne doit pas dire facilement : Non, mon- 
sieur, etc. ; mais il est convenable- d'ajouter quelques 
mots pour adoucir cette négation*, surtout quand on parle 
à des dames. Le mot non, même accompagné de monsieur 
ou de madame, est un peu dur; en allongeant la phrase, 
elle devient moinssèche; par exemple, si on vous deman- 
dait : Avez-vous aperçu telle personne? il serait à propos 
de répondre : Nony monsieur, je ne Vai pas aperçue. 

Que de gens se sont compromis pour toujours par une 
indiscrétion ou par une plaisanterie ! Que d'autres ont 

l. Tormule. — 2. Arrogant. - 3. Négativement. — 4. Négation. 
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été j âgés et mis au ban de la société ' , moins pour ce q u'ils 
avaient fait que pour ce qu'ils avaient dit I 11 faut gou- 
verner sa langue et veiller sévèrement sur ses paroles ; 
car il y a des mots qui peuvent coûter le bonheur et le 
repos de la vie. 



MANiÈRE DE SE CONDUIRE LORSQU'ON SE FAIT 

UNE ENTORSE 

L'entorse est un des accidents qui arrivent le plus 
fréquemment^; celle du pied est surtout très-commune. 
Beaucoup de moyens, .plus ou moins rationnels*, sont 
journellement* mis en usage; dans les campagnes sur- 
tout, il n'est sorte de remède qui n'ait été préconisé^ 
par le charlatanisme ou l'ignorance. Peu d'accidents en- 
traînent après eux des conséquences plus funestes que 
l'entorse négligée. L'on voit fréquemment la douleur 
augmenter, l'engorgement devenir plus considérable, la 
suppuration s'emparer de l'intérieur de l'articulation et 
déterminer le ramollissement du cartilage^, et souvent 
la carie '' des os ; tandis que quelques précautions prises à 
temps peuvent presque toujours amener la guérison. 

Lorsqu'on se fait une entorse, soit au pied, soit à la 
main, la première chose à faire est de plonger le mem- 
bre malade dans de l'eau très-froide, et de l'y laisser au 
moins une heure. On y ajoutera, si on se trouve à même, 
un peu d'extrait de Saturne. Souvent ce remède si sim- 
ple a suffi pour guérir instantanément^ des entorses qui 

1. Être uiis au ban de la société. — 2. Fréquemmeut. — 3. Ra- 
tionel. — 4. Journellement. — 5. Préconiser. — 6. Ramollisse- 
ment. — 7. Carie. — 8. Instantanément. 
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venaient d'avoir lieu. Si Tentorse est au pied, et qu'on 
ait un trajet * plus ou moins long à parcourir pour se ren- 
dre chez soi, il faut, autant que possible, s'y faire trans- 
porter,* et, dans tous les cas, tremper son mouchoir dans 
l'eau froide et entourer le membre. Rendu à son domicile, 
il faut, sans retard, faire appeler le chirurgien^ ; car l'ac- 
cident est des plus graves, et l'on ne saurait trop se hâ- 
ter d'y porter remède. En attendant l'arrivée de l'homme 
de l'art, il est bon de continuer à mouiller le pied avec 
de l'eau très-froide. On s'abstiendra de tout mouvement ; 
le membre sera placé dans une position horizontale, et 
Ton se gardera d'exercer ces flexions ^ pratiquées dans le 
but de s'assurer, comme on dit, s'il n'y a rien de cassé;- 
ces mouvements Imprudents suffisent quelquefois pour 
achever le déchirement d'un ligament * qui n'était que 
distendu^. Le repos le plus absolu est nécessaire pendant 
toute la durée du traitement. Bien des accidents graves 
auraient été évités si le malade, obéissant à son médecin, 
eût moins écouté son impatience. * 



UEMÈDË CONTRE LA DYS^ËNTÈail: 

Il suffit de prendre de la bouillie de farine dans la- 
quelle le lait est remplacé par du vin. Une demi-tou- 
teille de vin, le plus vieux possible, est la proportion 
usitée pour un adulte ^, On délaye de la farine dans ce 
vin, sur le feu, jusqu'à ce qu'on ait obtenu la consis- 
tance ^ d'une bouillie ordinaire, et on prend ce remède 
chaud ou froid le matin à jeun. La dyssenterie cesse 
presque immédiatement. 

1. Trajet. — 2. Chimrgieii.— 3. Floxiou. — i. Lii^aiin'iit.-- 5. Dis- 
lendu. — 0. Adulte. — 7. Consistance. 
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LE SONIVEUR AUX PORTES 

Je ne crois pas qu'il y ait encore des enfants aussi 
hardis qu*Antony. Il était la terreur des portiers, le 
lutin * des servantes, le cauchemar * du rentier paisible. 
Ce petit voltigeur des rues passait pour le chef d'une 
bande audacieuse qu'il entraînait tous les soirs en sor- 
tant de l'école. Il se mettait à leur tète , en vrai cosaque 
à pied; et pas un marteau, pas une sonnette n'échappait 
à leur investigation ^. 

Panl pan! pour le marteau. Ils fuyaient, se plaçaient 
en embuscade * à quelques maisons plus loin, et la 
porte s'ouvrait, à la grande joie de leurs cœurs pleins de 
malice. 

Le portier, ne voyant entrer personne, venait lui- 
même regarder pourquoi, et, plongeant en vain ses 
yeux dans la rue silencieuse, s'en retournait mécontent. 
Après un temps raisonnable, quand on le supposait ren- 
tré dans sa loge et paisiblement assis, on retournait, 
haletant, avec des rires étouffés, où il y avait tout un 
poëme de brigandage. 

Pan î pan ! recommençait le marteau, et les six oiseaux 
de nuit s'envolaient encore, rasant la terre, dans la ca- 
chette qu'ils s'étaient choisie. ' 

Force était au portier de tirer le cordon, ne fût-ce que 
pour lui-môtae; car il brûlait, ce portier dérangé, d'at- 
traper et de tordre le bras insolent qui l'arrachait ainsi 
à son repos. C'était en vain I 

Alors l'amour même du repos l'arrachait violemment 
à son immobilité de profession. Il se faisait petit et 

1. Lutin. — 2. Cauchemar. — 3. Investigation. — 4. Embuscade. 
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s'avançait finement le long du rang où il supposait les 
malfaiteurs cachés. 

Mais si, par hasard, il s'approchait de leur retraite, 
ils en sortaient tout à coup avec une agilité si prodigieuse 
qu'ils glissaient entre ses bras étendus, faisant voler en 
l'air son bonnet, et poussant des cris aussi aigus que 
ceux de l'orfraie ou de la chouette. Ils poussaient même 
l'insulte jusqu'à frapper du marteau chacun un coup, ce 
qui en faisait six, en jetant pour adieu au portier gonflé 
de colère dans la rue : 

— Ouvrez, portier! ouvrez donc ! Portier, le cordon, 
s'il vous plaît! 

La nuit entière ne consolait pas le portier de ces allées 
et venues forcées, sans vengeance. Le portier aimé la 
vengeance. 

Antony donc, 'répandant partout ses attaques, était 
toujours pendu à une sonnette ; et tandis que les autres 
fuyaient, lui, souvent, mettait dans sa tète d'affronter 
seul le danger. 

Une servante accourait alors, effrayée du terrible 
ébranlement de la sonnette, et, avant même qu'elle 
ouvrit la bouche, Antony, levant un nez insolent, de- 
mandait : 

— Est-ce ici le médecin de mon oncle? 

— Qui est-ce que c'est que le médecin de votre oncle ? 
demandait la servante irritée. 

— C'est... Je ne me souviens pas de son nom; mais 
c'est un bien bon médecin ! 

— Ce n'est pas ici. Et, une autre fois, ne sonnez pas si 
fort, * ' 

Une ardeur nouvelle emportait la troupe errante. 
Pas un ne songeait que c'est lâche d'insulter dans 
l'ombre. 

Antony, bien élevé d'ailleurs, et qui coûtait à son 
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père une grosse somme pour devenir savant; imitait 
effrontément le gamin, dont la joie est immense quand 
il fait tressaillir l'humble cordonnier en plongeant tout à 
coup sa tête dans l'échoppe par un carreau de papier 
qu'il enfonce, et en demandant froidement : 

— Quelle heure est-il ? 

Il trouvait aussi une émotion délectable à lancer 
l'épouvante chez le tranquille artisan travaillant à la 
lampe. Il faisait ruisseler sur les vitres sonores des poi- 
gnées de pois secs qui descendaient comme la foudre 
en éclats dans le silence laborieux du chaussetier so- 
litaire. 

Ce soir-là, toute la meute sonnante se précipita sur le 
pied de biche d'un rentier. La première attaque fut inu- 
tile ; car le maître était absent, et ses deux domestiques, 
se chauffant au feu de leur maître, faisaient la sourde 
oreille * pour ne pas se déranger. 

Antony, très-irrité de cette lenteur, s'écria: « Se mo- 
que- t-on de moi? » et se pendit sans façon de tout le poids 
de son corps au pied de biche, qui lui resta dans les 
mains. Un cri de victoire, très-flatteur pour Antony, fut 
poussé jusqu'aux toits par sa troupe légère, ce qui l'em- 
pêcha d'entendre le bruit de la porte. Elle s'ouvrit 
d'ailleurs si vivement qu'il fut pris et entraîné dans 
l'allée sombre avant qu'il pût même laisser tomber le 
pied de biche, témoin irrécusable ^ de son crime. 

Ses compagnons s'enfuirent épouvantés, et dirent 
entre eux : 

— Aussi, pourquoi nous entraîne-t-il à celaij Je n'y 
songerais pas sans lui! 

— Ni moi ! 

— Ni moi I 



4 . Faire la sourde oreille. — 2. Irrécusable. 
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— Ni moi I cinq fois répété, fut tout ce qu'ils trou- 
vèrent pour sauver leur chef du piège qu'ils avaient 
évité. 

Seulement ils soupèrent assez mal ce soir-là, et quel- 
ques-uns rêvèrent de gendarmes * I 

Antony ne rêvait pas. Toute son intelligence était 
éveillée par l'air froid et vindicatif ^ des deux domesti- 
ques, ses vrais maîtres alors, résolus à le lui prouver 
rudement. Ils avaient commencé par lui lier les bras et 
les jambes, et se disposaient à le descendre à la cave^avec 
des menaces effrayantes. Le fier Antony ne proférait pas 
une parole ; il regardait ses liens qui lui faisaient mal ; 
il songeait à l'inquiétude de sa mère... C'était affreux ! 
Mais il ne pleurait pas ; son cœur seul disait au fond de 
lui-même : Ma mère I 

— Finissons I dit l'un des hommes en faisant signe à 
l'autre d'emporter avec lui l'enfant, qui devint très-pâle, 
mais qui ne baissa point ses yeux pleins de courage. 

A l'instant même, on frappa trois coups à la porte de 
la rue. 

— C'est monsieur, dirent-ils, car il sonne ordinairement 
trois fois. Va, petit brigand, ton affaire est faite! recom- 
mande ton âme à Dieu... 

Antony crut qu'il allait voir apparaître un ogre. Le 
frisson passa dans se^ cheveux et les fît lever ; mais son 
regard curieux ne se mouilla pas d'une larme. 

Le bon rentier, qui était le moins ogre des hommes, 
ne trouva pas, dans la perte de son pied de biche , une 
raison suffisante pour mettre en cave et faire mourir 
peut-être l'imprudent qu'on avait garrotté ; mais, après 
avoir un peu rêvé sur le trouble que de telles actions 

1. Rêver de gendarmes. — 2* Vindicatif. 
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répandent souvent dans des maisons paisibles, il ordonna 
qu'on fit avancer une voiture à l'heure. 

Pendant qu'on la cherchait, Antony, dans l'immobi- 
lité * où le retenaient ses liens, eut les yeux bandés sans 
qu'il lui Mt fait le moindre mal. 

Alors la voiture arriva. Le rentier, touché du jeune 
âge et du maintien sans bassesse du prisonnier, l'inter- 
rogea en grossissant sa voix : 

— Votre nom? celui de votre famille ? votre demeure? 
Antony réj^ondit à tout d'un accent ému ^, mais 

précis ^. 
• — Avez-vous du courage ? 

— Pour entreprendre, oui. Pour souffrir, je l'ignore 
c'est la première fois que je me laisse prendre. 

— Jurez-vous de ne pas vous révolter si l'on vous ôte 
ces cordes? 

— Je le jure! 

— Otez les cordes au prisonnier. 
Les cordes tombèrent. 

— Vous allez subir de grandes épreuves, continua le 
juge. Les soutiendrez-vous sans lâcheté? 

— Je tâcherai, répliqua simplement le petit sonneur 
aux portes. 

Son juge se plaça derrière lui, et, détachant de la 
tapisserie couverte de dessins une tête de mort qui n'y 
tenait que par quatre épingles, il la mit devant l'enfant 
en lui disant : 

— Ne bougez pas ! Vous, dit-il aux domestiques, sou- 
levez son bandeau. 

Antony trouva, sans tressaillir, cette tète sous ses re- 
gards délivrés. 

— Qu'en dites-vous ? 

1. Immobilité. — 2. Kiiui. — 3. Précis. 
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— Que c'est mal dessiné, répondit l'écolier qui Tavait 
parcourue avec attention. 

Le bandeau retomba sur ses yeux. 

— Aviez-vous des complices? 

— J'avais des amis, monsieur. Ils se sont sauvés... ils 
ont bien fait. 

— Aviez-vous une mère? 

Antony ne répondit pas, mais il baissa la tête ; et le 
rentier, qui l'examinait attentivement ^ vit couler deux 
larmes sous son bandeau. 

— Partons ! dit le juge d'un ton grave et irrévocable ^. 
Antony fut conduit en silence dans la voiture, qui 

roula si longtemps qu'il se crut à vingt lieues de Paris. 
Elle s'arrêta tout à coup, sur un cri des deux guides au 
milieu desquels Antony était assis. 

Le rentier, qui n'avait pas soufflé le mot durant le 
voyage, descendit le premier et s'éloigna. Antony fut 
déposé au milieu d'une rue déserte et noire, qu'il prit 
pour une ville de province inconnue. Quand son bandeau 
fut ôté et^u'il put porter autour de lui ses yeux pleins 
de terreur : 

— Tirez-vous de là, dirent brièvement ' ses guides en 
remontant dans la voiture, que l'enfant infortuné vit 
s'éloigner avec l'amertume profonde de son abandon. 

Il resta quelques instants sans se mouvoir et sans rap- 
peler ses idées. Cette ville nouvelle lui paraissait pleine 
de consternation *. Il trouvait les maisons d'un aspect 
bizarre, bâties tout autrwnent qu'à Paris, son cher Paris ! 
et présentement qu'il était pour lui d'une impérieuse ^ 
nécessité de sonner à quelque porte pour s'y sauver 
d'une nuit d'épouvante et d'insomnie ^, à jeun, tous les 



1. Attentivement. — 2. Irr<^vocable. — 3. Brièvement. — 4. Con- 
sternation. — 5. Impérieux. — G. Insomnie. 
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'pieds de biche du monde n'auraient pu réveiller sa pas- 
sion éteinte pour le son des marteaux et des cloches. Il 
s'assit en soupirant, au coin d'une borne, sur un banc 
étroit qu'il accepta pour son lit, non sans murmurer 
tristement : 

— Ah I que les bancs sont bien plus larges à Paris ! Et 
les réverbères, Dieu ! qu'ils sont ternes * dans cette petite 
ville !... Est-ce qu'il y a des hommes-dans ces habitatiohs 
froides?... Maman l maman! que la vôtre à cette heure 
était chaude et gaie pour moi I Si vous saviez où je suis, 
vous prendriez la poste pour venir me sauver. Il est vrai 
que je suis bien coupable ; mais vous n'auriez pas le cou- 
rage, vous, de me punir si cruellement; car je suis perdu 
enfînl... 

Et les larmes d'Antony coulèrent par flots sur le banc 
de pierre, 

— Mon Dieu, s'écria-t-il, est-ce que vous m'avez aban- 
donné? ^ 

Un homme s'approcha tout à coup dans l'ombre. An- 
tony se leva. 

— N'ayez pas' peur, mon petit ami, dit cet homme. 

— Je n'ai pas peur, répondit l'enfant; quel mal vou- 
driez-vous me faire ? 

— Aucun, SI vous me dites la vérité. Qui étes-vous? 

— Je sui^ un enfant perdu. 

— D'où venez-vous? **- 

— De Paris, où je suis né. Je n'ai pas d'argent, je ne 
connais pas cette ville où l'on m'a laissé seul pour me 
punir. 

— De quoi ? 

— De sonner aux portes avec mes amis. 

— Leurs noms? 

1 . Terne. 
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— Je ne les dirai pas. 

— Le vôtre? 

— Antôny Derbay ; mais mon père sera-t-il inquiété * 
pour ma faute ? 

— Soyez tranquille, mon enfant, dit l'homme atten- 
dri; regardez-moi comme votre bon ange, et suivez- 
moi... quand je saurai votre demeure, toutefois; car 
je suis résolu à vous rendre ce soir même à vos pa- 
rents. 

— Quoil monsieur, vous feriez ce voyage ! s'écria An- 
tôny plein de reconnaissance. 

Il lui dit alors tous les noms de son père, sa demeure à 
Paris, et se laissa conduire, soumis, par ce guide si 
différent de ceux qui l'avaient emporté loin du pays 
natal. 

Aprèé quelques détours qui ne lui semblaient que le 
commencement d'un voyage pénible, • l'homme, qui 
l'avait doucement enveloppé dans son manteau, s'arrêta 
en disant : 

— Nous y sommes. 

— Où donc? s'écria d'une voix craintive ^ Antony, 'sans 
se reconnaître encore et croyant rêver. 

— Chez votre père, dont voici la maison. 

Et il frappa de . manière qu'on ne tarda pas à leur 
ouvrir. . 

Quels furent la surprise, la joie et les transports d'An- 
tony, en se retrouvant à sa porte comme par enchante- 
ment 1 quand il tomba dans les bras de sa mère inquiète 
depuis deux heures de ne pas le voir rentrer ! quand il 
la couvrit de ses larmes en lui racontant sa faute ; qu'il 
lui montra son sauveur, qu'il prenait alors pour Jésus- 
Christ lui-même, car il avait fait un miracle ! 

i. Inquiéler. — 2. Craintif. 
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— Oh ! qui donc êtes-vous, monsieur? dit la mère en 
se penchant vers l'étranger pour le bénir. 

— Le rentier, madame, qui se trouvera bien heureux 
s'il a corrigé l'enfant et consolé la mère. 

Je dois vous avouer qu'An tony sanglota de repentir 
dans les bras du rentier, et qu'en essu^^ant ses yeux rou- 
ges il s'écria tout à coup : 

— Monsieur, je te rendrai ton pied de biche I 

— Non, dit en souriant le rentier qui devint le meil- 
leur ami d'Antony ; je vous le donne comme un talisman 
pour entrer à toute heure dans ma maison. 

L'objet qui nous rappelle une faute pleurée nous empêche 
d'y retomber. 



l>ESTUUCT10i\ DES BÉTES NUISIBLES 

Les charançons. — Parmi les meilleurs moyens de se 
débarrasser des charançons, on distingue celui-ci : on 
fait chauffer un demi-litre de goudron minéral liquide, 
et dès son ébullition on le dépose dans l'endroit envahi 
par les charançons, qui sont immédiatement chassés par 
1 odeur que répand Tévaporation * de cette substance. 

Quelques branches d'absinthe verte, répandues sur un 
tas de blé, en éloignent également ces insectes. 

Chenilles. — Il faut mettre de la braise sur un réchaud, 
jeter sur cette braise en feu une certaine quantité de 
résine broyée mêlée à un peu de soufre en poudre, et 
promener la fumée qui résulte de ce mélange sous l'arbre 
que Ton veut débarrasser des chenilles : cette fumée les 
» Il II .1 . , ■ . j i I I . 'III ■ .1 

1. Êvaporatiou. 
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asphyxie*, et on les voit tomber immédiatement ; celles 
qui restent sur l'arbre sont mortes. Il faut choisir un 
temps calme, afin que la fumée ne soit pas dispersée trop 
vite par le vent. 



DECOLORATION ET DESJ^FiîGTlOIV 
ASSAINISSEMENT DES ÉCURIES ET DES ÊTABLES , 
DESTRUCTION DES INSECTES 

Cette substance blanche, pulvérulente *, répandant 
une légère odeur de chlore, que Ton appelle dans le com- 
merce chlorure de chaux, possède des propriétés nom- 
breus'ès, et son prix peu élevé en fait un agent précieux 
dans un grand nombre de cas. 

Il sert au blanchiment % des étoffes de fil ou de coton, 
de la pâte à papier, etc. ; mais ce qui le rend surtout 
utile dans les campagnes, où Ton ne l'emploie guère 
pour blanchir, c'est la propriété qu'il possède de idésin- 
fecter. On l'emploie en effet pour détruire les miasmes * 
ou neutraliser ^ les gaz délétères « qui se dégagent des 
matières organiques^ en décomposition ^. Grâce au chlo- 
rure de chaux, les égouts, les fosses d'aisances, les cada- 
vres putréfiés sont abordables. Il suffit, pour l'employer, 
de le répandre sur le sol ou sur le corps que l'on veut 
désinfecter. Si c'est une chambre, un appartement quel- 
conque, on peut se contenter de l'y placer dans un vase 
à large ouverture, en ayant soin de le renouveler assez 
fréquemment. 



1. Asphyxier. — â. Pulvérulent. — 3. Blanchiment. — 4. Miasme. 
— 5. Neutraliser. — 6. Délétère. — 7. Organique. — 8. Décompo 
sition. 
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C'est surtout dans les étables que le chlorure de chaux 
peut rendre de grands services. Non-seulement il détruit 
les gaz délétères et peut ainsi préserver le bétail des 
épizooties * ; mais sa présence suffit, sinon pour détruire, 
au moins pour éloigner les insectes. Les rats et les souris 
mêmes sont chassés par son odeur. 

Dissous ^ dans Teau et répandu le matin par asper- 
sion ', au moyen d'un balai, sur des plantes ou des 
feuilles d'arbre, le chlorure de chaux préserve celles-ci 
des attaques des puces de terre, chenilles ou papillons. 
Pour éloigner les chenilles d'un arbre fruitier, il suffit 
de faire un mélange d'une partie de chlorure de chaux 
et de saindoux, d'envelopper la pâte ainsi obtenue dans 
de l'étoupe, et d'entourer l'arbre de cette préparation. 
Bientôt les chenilles se laisseront tomber des branches, 
et aucune n'y remontera. 



BRULURES^— COUPURES — CREVASSES — EI<ïGELURES 
ÉCORCHURES 

PREMIERS SOINS A DONNER 

Brûlures. — Il y a divers degrés d'intensité ♦ dans les 
brûlures ; il importe de les distinguer pour appliquer un 
remède convenable. On considère comme brûlures du 
premier degré celles qui ne produisent qu'une simple 
inflammation avec rougeur; les brûlures du deuxième 
degré se reconnaissent à la formation de vésicules * qui 
en résultent; quant aux brûlures du troisième degré, 



i. Épizootie. — 2. Dissoudre. — 3. Aspersion. — 4. Intensité.— 
0. Vésicule. 
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elles se révèlent par la mortification * du tissu cellulaire 
sous-cutané. (On appelle tissu cellulaire sous-cutané 
l'entrelacement des fibres ou filaments des parties char- 
nues qui se développent sous la peau.) Oans ce dernier 
cas, qui est le plus grave, la partie atteinte est entière- 
ment désorganisée, et il s'y fbrme une croûte noire qui 
doit tomber par la suppuration, si toutefois le malade 
survit àTaccident. 

Quel que soit le degré d'intensité d'une brûlure, la 
première chose qu'il faut faire, aussitôt que la brûlure a 
lieu, c'est de plonger la partie brûlée dans de l'eau froide 
et de l'y laisser assez longtemps pour éteindre le gros de 
la douleur. Si la partie brûlée ne pouvait être plongée 
d ans reau, il faudrait la couvrir de compresses d'eau simple 
et verser constamment dessus de ce liquide. Pour les 
brûlures du premier degré, voici commeYit il faut procé- 
der : après avoir combattu les premières douleurs avec 
de l'eau froide, on vide les vésicules ou phliclènes en les 
perçant avec une épingle ou une aiguille. Si ces vésicules 
sont déchirées par un effet de l'accident, ou par toute 
autre cause, on ramène la peau en place, de manière à 
.découvrir le miqux possible la partie dénudée * atf^if. 
Puis on applique dessus une couche de coton dit en ra* 
mes, c'est-à-dire de coton cardé ; et cette couche de co- 
ton, on l'augmente d'épaisseur, et cela au fur et à mesure 
qu'elle s'imbibe de sérosité. On laisse ainsi le toilt en 
place jusqu'au jour où cesse le- suintement et, par suite, 
l'inhérence ' du coton à lapeaiu : alors on enlève le tout, 
et la brûlure est ordinairement guérie. 

Quant à la brûlure du troisième degré, celle qui est 
la plus grave, il faut se hâter d'appeler un médecin. En 
attendant l'homme de l'art, on se contentera de traiter le 

1. Mortification. — 2. Dénuder. — 3. Inhérence. 
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malade, pendant vingt-quatre ou même quarante-huit 
heures, comme pour une brûlure du premier degré. 

Quelle que soit la brûlure, du moment qu'elle amène 
la fièvre, et tant que la fièvre dure, le malade doit gar- 
der la diète*, s'abstenir de vin, de toute boisson excitante, 
et ne faire usage, pour boisson, que d'infusions * adou- 
cissantes, telles que tilleul, feuilles d'oranger, etc. 

Coupures. — Pour obfenir en peu de temps la guéri- 
son, le premier soin important consiste à l'approcher le 
plus tôt possible les parties séparées, afin d'éviter ainsi 
le contact de l'air. On emploie plusieurs moyens pour 
rapprocher ces parties. Si la coupure est légère, on y ap* 
plique-du taffetas d'Angleterre ou, mieux encore, du taf- 
fetas vulnéraire. Une coupure d'une certaine étendue de- 
mande des bandelettes de sparadrap. 

Quand, aprèsune coupure, on ne peut arrêter facilement 
le sang, il faut laver la plaie et y appliquer des compres- 
ses d'eau hémostatique ^. Si ce moyen est insuffisant, 
après avoir rapproché les parties avec des bandelettes 
de taffetas vulnéraire ou de sparadrap, on doit y appli- 
quer du perchlorure de fer au moyen de compresses de 
linges ou d'amadou. On n'enlève que le plus tard possible 
les bandelettes qui recouvrent là plaie. Après qu'on les a 
enlevées, s'il existe de la suppuration, il faut panser, ma- 
tin et soir, avec la pommade siccative * rouge étendue 
sur un linge, et jusqu'à guérison complète. 

Crevasses, — ' Le traitement des gerçures aux mains 
est très-simple. On commence d'abord par des lotions ^ , 
le soir en se couchant, avec la pommade siccative rouge, 
et, si la douleur est trop vive, avec du cérat opiacé. On 
se couvre ensuite la main avec de vieu^ gants, pour la 
nuit et peiidant tout le temps que dure le traitement. 
--■•-' •• ■ - - ■ ■•■■ '■■ '• ' — — ■■ ■- ' . - ■ 
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112 AVENTURE DU MARÉCHAL DE VILLARS 

Un autre remède consiste à passer, matin et soir, sur 
la partie gercée une quantité d'essence de térébenthine, 
ou bien d'essence de lavande, qui possède la même pro- 
priété que la térébenthine, et qui n'en a pas Fodeur pé- 
nétrante. 

Engelures, — 11 faut laver les parties malades avec 
une dissolution ' de 32 grammes de chlorure de chaux 
dans 1 litre d'eau. Gefc ablutions ' doivent être répétées 
trois fois par jour, en laissant la peau s'imprégner ' du 
liquide avant d'essuyer. 

Écorckures. -— L'écorchure est une plaie légère pro- 
duite par un frottement qui endommage, plus ou moins 
profondément, les couches de la peau. Les écorchures lé- 
gères se pansent avec le taffetas vulnéraire. Si elles sont 
plus grosses et que la peau soit complètement enlevée 
et le tissu cellulaire mis à nu, il convient de recouvrir 
la partie avec un linge plié en double et imbibé de baume 
du commandeur. On laisse à demeure ce linge ainsi im- 
bibé, et on a soin de mouiller, deux fois par jour, la sur- 
face externe de ce linge avec le même baume, pour fer- 
mer ainsi toutes les issues * par lesquelles l'air pourrait 
pénétrer jusqu'à la plaie. On retire les compresses dix 
ou quinze jours après leur application, et un dernier 
pansement avec la pommade siccative rouge complète la 
guérison. 



UNE AVENTURE BU MARÉCHAL DE VILLAR£{ 

Nous sommes loin du bon vieux temps où la baguette 
des fées bâtissait des châteaux, et où les revenants se 
promenaient sur la terre. Aujourd'hui l'enfant de douze 

1. Dissolution. — 2. Ablution. — 3. S'imprégner. — 4. Issuô. 
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ans sait bien que tous ces êtres surnaturels * et terribles 
n'ont jamais existé ; mais il serait peut-être bon de lui 
apprendre ce qui a pu donner lieu à toutes ces histoires 
plus ou moins absurdes^, plus ou moins épouvantables, 
que de nos jours racontent encore nos grand'mères. 

Dans le vieux temps de la monarchie française, chaque 
grande portion du territoire, chaque village formait une 
espèce de petit État dont les chefs étaient toujours en 
guerre avec leurs voisins, et quelquefois avec le roi. La 
France entière se trouvait de la sorte morcelée ^ en une 
infinité de seigneuries, qui toutes avaient des lois parti- 
culières, et dont les possesseurs vivaient dans des châ- 
teaux défendus par des tours, des fossés et des ponts- 
levis*. Par la suite du temps, quand les rois de France 
eurent consolidé leur pouvoir, établi des armées perma- 
nentes ^ et donné à tout le royaume des lois uniformes, 
les seigneurs virent déchoir leur autorité. Pour nâettre 
fin aux guerres qu'ils se livraient entre eux, les rois leur 
défendirent de lever des soldats, de bâtir des châteaux 
fortifiés ; quelques-uns de ces châteaux furent détruits par 
les armées royales; d'autres furent ruinés pendant les 
guerres civiles ou étrangères, et, parmi ceux qui restè- 
rent debout, un grand nombre même furent abandon- 
nés par leurs possesseurs qui, n'ayant plus le droit de le- 
ver des troupes ni de faire la guerre en leur nom, cher- 
chèrent ailleurs des habitations moins tristes et plus 
commodes. 

Les ruines de ces forteresses, au xvi® et au xvii® siècle, 
servirent souvent de refuge ^ à des troupes de vagabonds 
et de malfaiteurs ; car alors l'administration du pays 
était loin d'être parvenue à ce degré de force et de régu- 
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114 AVENTURE DU MARECHAL DE YILLARS 

larité qu'on admire aujourd'hui et qui assure la sécu* 
rite * de tous ; une foule de gens sans aveil ^ pouvaient 
encore, comme aux jours les. plus troublés du moyen 
âge, exercer, en échappant aux lois, des industries cou- 
pables, qui aujourd'hui ne manquent jamais de recevoir 
un châtiment immédiat. Les ruines des vieux châteaux, 
sur lesquelles planait comme une, sorte de terreur popu- 
laire ^ les souterrains immenses qui régnaient sous ces 
ruines, offraient un asile redoutable aux bandits, dont 
quelques-uns s'y maintinrent jusque sous le règne de 
Louis XIV, comme on le voit par l'aventure suivante, 
arrivée à l'un des plus grands capitaines et des hommes 
les plus braves du règne de Louis XIV, le maréchal 
de Villars, qui sauva la France à Denain. 

Villars, étant encore jeune, avait, été envoyé en mis- 
sion par le roi de France pour des affaires importantes. 

A ^on retour, il fut surpris par la pluie et par la nuit 
dans un pauvre village, où, excepté quelques misérables 
chaumières, il ne trouva pas un gîte où il pût se reposer. 
On voyait, à peu de distance de là, un ancien château. 
Il s'imagina qu'il y pourrait passer la nuit plus commo- 
dément, et demanda, en conséquence, si quelqu'un y 
logeait et s'il pouvait espérer d'y être reçu. Les bonnes 
gens lui répondirent que personne n'osait Thabiter, 
parce qu'on avait peur du bruit horrible qu'on y enten- 
dait pendant la nuit et des êtres qu'on y voyait. Villars 
se mit à rire. « J'aurais bien du plaisir, dit-il, à voir ces 
êtres et à entendre ce bruit épouvantable. » Alors il se 
fit allumer un bon feu pour se sécher, et il but quelques 
verres devin ; puis, pour montrer combien il se moquait 
de pareils épouvantails *, il ordonna à ses gens de rester 
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au village, prit ses armes, et se mit en route pour h 
château. 

Il avait déjà passé une partie de la nuit dans cette 
antique * demeure, quand il entendit de loin un bruit 
confus de hurlements, de cris et de froissement de chaî- 
nés. Yiilars, sans s'étonner, saute sur ses armes et se 
,met en défense. Tout cet horrible fracas, qui semble 
s'approcher davantage, ne saurait encore Tébranler ; il 
en attend la suite avec intrépidité. Mais tout à coup un 
bruit plus affreux se fait entendre : on dirait que le 
château tout entier s'écroule ; les portes de la chambre 
où il est s'ouvrent entièrement ; il voit entrer un fantôme 
monstrueux, d'une taille plus que gigantesque ', vêtp 
entièrement de blanc, et suivi par quatre furies ayant 
d«s torches funèbres ^ en mains. Le spectre s'arrête 
après quelques pas, et se tournant vers Villars : 

— Téméraire, lui crîe-t-il d'un ton de voix rauque et 
efifrayant, comment as-tu osé pénétrer dans ces lieux 
terribles? Va-t'en tout à l'heure et sauve-toi, ou trem- 
ble pour ta vie, 

— Moi, trembler 1 répondit l'intrépide jeune homme ; 
je vais te faire voir, scélérat, que Villars n*est pas fait 
pour trembler. 

Puis , sans en dire davantage, il fond sur lui ♦ de 
toutes ses forces. Le spectre fuit à toutes jambes '^; 
le jeune homme s'avance aussi; mais à peinç a-t-il 
traversé deux pièces que le plancher s'enfonce et la 
vision ^ disparaît. Pour lui, il se trouve dans un lieu 
inconnu, où règne un profond silence et une obscurité 
afiFreuse. On peut aisément imaginer quel fut rétonne" 
ment de Villars. Heureusement il n'avait éprouvé au- 
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cun mal dans sa chute ; mais il voyait bien qu'il n'y 
aurait jamais moyen poUr lui de s'échapper de ce lieu. 

Après qu'il fut resté ainsi pendant longtemps en proie 
à mille pensées sinistres *, il entrevit enfin une lueur à 
travers la fente d'une porte qui communiquait à un sou- 
terrain voisin, et il entendit quelques personnes qui par- 
laient bas. Il prêta une oreille attentive ', et il put dis-, 
tinguer, à son grand étonnement, qu'une troupe de 
brigands se consultaient entre eux sur le moyen de lui 
ôter la vie. Après plusieurs débats, il en entendit un qui 
dit : « Je crois qu'il est dangereux pour nous de le tuer; 
c'est un homme de trop grande importance ; demain on 
youdra faire une recherche dans le château, et nous 
serons découverts. Mon avis est qu'on lui permette de 
sortie et qu'on le remette en liberté. » Villars, un peu 
encouragé par ces paroles, crie aussitôt ; « Oui, votre 
attentat ' vous coûterait trop cher ; j'ai des lettres im- 
f)ortantes que je dois remettre au roi en main propre. 
Quatre de mes gens sont restés dans le village ; ouvrez, 
je vous promets le secret. » Après qu'on eut tenu con- 
seil encore quelque temps, il fut résolu de le relâcher, 
en l'obligeant, toutefois, à jurer qu'il s'en tiendrait à 
dire qu'il avait vu et entendu dans le château des choses 
terribles ; et vraiment il, pouvait le dire avec raison. 

Quelques années après, pendant qu'il était dans une 
de ses. maisons de campagne, au milieu de ses amis, il 
vit un inconnu s'approcher de lui, conduisant à la main 
deux superbes chevaux qu'il le pria d'accepter à l'in- 
stant. <c Ce présent, lui dit-il, vous est envoyé par ceux à 
qui vous avez promis dans le château le secret que vous 
avez tenu si fidèlement ; ils vous en déchargent actuelle- 
ment, car ils sont sortis du royaume et ont pourvu ^ à 

1. Pensée sinistre. — 2. Attentif. — 3. Attentat. — 4. Pourvoir. 
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leur sûreté, de manière qu'ils n'ont plus rien à espérer 
ni à craindre. » 

Alors Villars raconta ce qui lui était arrivé dans le 
château. Les cinq fantômes étaient cinq faux-monnayeurs 
qui s'y étaient renfermés avec d'autres. Le plancher qui 
s'était enfoncé était une de ces trappes dont les anciens 
seigneurs avaient soin de garnir leurs châteaux. 

Que faut-il conclure * de cette aventure ? Ce que le 
maréchal de Villars en concluait lui-même : à savoir 
que, s'il ne faut jamais reculer devant le danger quand 
on s'y engage pour une cause honorable et juste, il ne 
faut pas non plus courir au-devant de gaieté de cœur. 
Affrontez les flammes pour arracher dans un incendie 
des victimes à la mort, jetez-vous à la tête d'un cheval 
emporté, précipitez-vous dans une rivière rapide et pro- 
fonde pour sauver un malheureux qui s'y noie, risquez 
votre vie pour celle des autres : cela est grand et gêné • 
reux, parce que vous accomplissez un devoir et un véri- 
table sacrifice ; mais n'allez pas, sans nécessité ' bien 
reconnue, et sans qu'il en résulte aucun bien pour vous 
ou pour les autres, vous jeter dans le danger pour le 
seul plaisir de ressentir les émotions qu'il procure à 
certaines natures vigoureuses, et faire dire de vous : Il 
est brave ; car, au lieu de cet éloge, les gens sensés et 
vraiment braves pourraient dire tout simplement : Il est 
fou. C'est ce que disait lui-même le vainqueur de Denain 
en rappelant oatte aventure de sa jeunesse. 

1. Conclure. — 2. Nécessité. 
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MOYENS DÉTEINDRE LES FEUX DE CHEMINÉE 

\ 

Nous avons si souvent remarqué, nous avons si sou- 
vent lu, et Ton nous a dit tant de Yois que des feux de 
cheminée sont la cause d'incendies considérables, surtout 
dans les communes rurales, où beaucoup d'habitations 
sont malheureusement encore couvertes en chaume *, 
que nous croyons utile d'indiquer ici une manière très- 
simple de les éteindre. Mais nous dirons tout d'abord 
qu'il serait facile de prévenir ces accidents ; il suffirait 
pour cela'de construire les cheminées avec une grande 
solidité, de les faire ramoner souvent, et de boucher 
avec soin les lézardes qui s'y produisent avec le temps ; 
car le feu ne se manifeste généralement dans le corps 
d'une cheminée que quand il s'y trouve une grande quan- 
tité de suie; alors il se communique aussitôt à l'intérieur 
de l'habitation si la cheminée est mal construite ou lé- 
zardée ^, et presque en même temps aussi aux habita- 
tions voisines par les flammèches ^ de suie que le tirage 
entraîne et chasse au dehors, et que le vent emporte et 
dépose ensuite sur les toits souvent fort éloignés. 

Quand un feu de cheminée se déclare, il n'y a donc 
pas un moment à perdre. Mais, pour l'éteindre, il ne faut 
pas jeter dans le foyer de l'eau, de la fleur de soufre ou 
de la poudre de chasse, ni tirer des coups de fusil dans 
la cheminée, comme beaucoup de personnes le pensent 
et le font encore. Il suffit, pour étouffer immédiatement 
le feu, de prendre soit une nappe, soit une couverture, 
soit un drap de lit, de le plonger tout entier dans l'eau ; 
puis, après l'avoir plié en double, d'en boucher hermé- 

1. Chaume. — 2. Lézardé. — 3. Flammèche. 
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tiquement * l*ouverture inférieure de la cheminée, de 
manière à intercepter * toute communication avec Tair 
de l'appartement. Si cette opération est bien faite, sll 
n'existe plus aucune issue, le feu de la cheminée s'éteint 
immédiatement et de lui-même, Tair qui alimentait ^ la 
combustion * lui faisant défaut. 

Dans plusieurs localités, on bouche la cheminée, il est 
vrai, mais par en haut. Ce moyen, on le conçoit, ne vaut 
pas celui que nous venons d'indiquer; il prend trop de 
temps et expose à trop de dangers, puisque pour le pra- 
tiquer il faut monter sur les toits, puis grimper au faîte 
de la cheminée, qui est souvent fort élevée. 

Si le feu se déclarait dans un poêle, il serait encore 
plus facile de l'éteindre. Pour cela, on n'aurait qu'à 
boucher avec le plus grand soin la porte du poêle ou 
qu'à en fermer très-hermétiquement le tuyau, à l'aide de 
la clef qu'on y adapte ^ordinairement, et qui sert à 
ralentir ou à accélérer ® le tirage. 



CONSEILS HELATIFS A LA COHUESPONDANCf; * 

Parmi les choses qui font le mieux apprécier ' un 
homme, il n'y en a pas qui permette de le juger plus 
promptement que sa correspondance. Aussi, quand un 
administrateur, un négociant ou toute autre personne 
veut avoir une idée exacte® d'un homme avant de lui 
confier un emploi, elle lui demande une lettre ou un 
rapport sur une affaire quelconque. « Dites-lui de 

1. Hermétiquement. — 2. Intercepter. — 3. Alimenter. —. 4. Con»- 
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m'écrire une lettre, » répondent ceux à qui on recom- 
mande* quelqu'un; c'est qu'ils savent que par là ils 
auront déjà une idée de la personne avant de la voir. 

La correspondance d'une personne révèle, non-seule- 
ment son intelligence, mais encore son caractère et son 
humeur. « Le style, c'est l'homme, » a dit Buffon ; et, en 
effet, il est l'expression de l'homme. Ouvrez une lettre, 
elles formes que vous y trouverez, les mots qui s'y re- 
produiront vous diront si vous êtes en présence d'une 
personne roide , exigeante * et présomptueuse ^, ou 
devant une nature douce, simple, modeste et conci- 
liante *. 

Il est donc d'une grande importance de veiller soi- 
gneusement sur sa correspondance. On ne sait pas assez 
le tort que l'on se fait avec une lettre écrite à la légère, 
où l'on donne trop facilement cours à ses sentiments, et 
où ceux-ci s'expriment avec trop de rudesse. C'est une 
preuve contre nous de suffisance *, d'orgueil, d'impo- 
litesse, et comme le fait d'un homme sans éducation. On 
pardonne un mot mal placé dans une conversation, parce 
que celui qui parle n'a pas le temps de la réflexion, 
mais on ne pardonne pas une phrase immodérée ^, car 
celui qui écrit a le temps de se calmer et de*" peser ses 
expressions. 

Il faut écrire comme on parle, c'est-à-dire simplement. 
Les lettres aux autorités doivent être brèves, car un fonc- 
tionnaire haut placé a beaucoup d'administrés \ il re- 
çoit quantité de lettres, et il n'a pas le temps d'en lire 
de longues, et surtout de les lire attentivement. 

U convient d'employer toujours des formes polies, 
avec aa langage réservé qui prévienne en notre faveur. 
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car soit que nous éerivions, pour solliciter * , soit pour 
réclamer, nous avons intérêt à nous concilier la bienveil- 
lance des personnes à qui nous nous adressons. 

C*est surtout quand on adresse des réclamations à 
Tautorité qu'il importe de conserver la plus grande mo- 
dération ; on prouve ainsi d*abord que Ton est bien 
élevé, ensuite qu'on a le sentiment de la justice de sa 
cause. Il faut avoir l'air de ne rien exiger, eût-on cent 
fois raison, et de ne demander que comme une faveur ^ 
ce qu'à la rigueur on serait fondé à réclamer comme un 
droit. 

Si vous écrivez pour vous plaindre de quelqu'un, n'em- 
ployez jamais les mots de sottise ', niaiserie *, stupi- 
dité ^, bêtise ®, ridicule % absurdité ^, et autres sembla- 
bles, et n'employez que des termes qui ne peuvent bles- 
ser la personne de qui vous vous plaignez. Évitez les 
mots d'injustice, d'exigence, de malveillance ^ d'hosti- 
lité *°, de rancune **, etc. 

Ne donnez jamais, même à un inférieur, d'ordres for- 
mels *% tels que ceux-ci : Défendez à M... — Ordonnez 
à.., — Exigez... — Commandez... etc. Mais dites : 
Veuillez engager M. à ne pas... — ou à faire telle 
chose, etc. 

Une lettre à un supérieur doit toujours commencer 
par une formule de civilité, comme celles-ci, par exem- 
ple : Permettez-moi, Monsieur le Préfet, de... — Je 
prends la liberté de... — Oserais-je... — Daignez me 
permettre... — etc. 

On donne le titre d'Altesse à un prince, d'Excellence à 
un ministre, d'Éminence à un cardinal, de Grandeur à 
un évêque. 

1. Solliciter. — 2. Faveur. — 3. Sottise. — 4. Niaiserie. — 5. Stu- 
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Une lettre à Tune de ces personnes doit commencer 
ainsi : 

A Son Excellence Monsieur le Ministre de Finte'rienr, 

Monsieur le Ministre, 

Le titre de la personne à laquelle on écrit doit revenir 
deux ou trois fois dans le cours de la lettre. 

Le mot monsieur, quand il est donné à la personne 
même à qui on s'adresse, doitjcommencer par une majus- 
cule ; quand il est donné à quelqu'un dont on parle, on 
peut l'écrire avec une minuscule. C'est ainsi que l'on 
écrira : Je vous prie, Monsieur le Préfet, d'adresser ma 
demande à monsieur le percepteur. 

Un inférieur ne doit jamais terminer sa lettre à un su- 
périeur par l'une de ces salutations : 

Recevez, Monsieur, l'expression de ma considération, 
de ma haute considération, de mon estime, etc. La salu- 
tation finale doit être d'autant plus respectueuse qu'elle 
s'adresse à un personnage plus élevé par son rang et sa 
position ; voici les trois plus respectueuses, avec grada- 
tion : 

Je suis avec respect, Monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. 
Je suis avec le plus grand respect. Monsieur le Préfet, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
Je suis avec le plus profond respect, 

de Votre Excellence, Monsieur le Ministre, 
le très-humble et très-obéissant serviteur. 

La marge * d'une lettre doit être plus ou moins grande 
selon l'importance de la personne à qui l'on écrit. Il en 

1. Marge. 
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est de même du papier blanc qu'on doit laisser en haut 
et au bas de la lettre, ainsi qu'avant et après le mot 
monsieur, mis en vedette * ; plus la personne à qui nous 
écrivons est haut placée, plus la marge doit être grande 
et plus nous devons laisser de papier blanc sur notre 
lettre et su;* la première page surtout. 



1. Vedette. 
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CHAPITRE IV 



LE GRAND CHEVAL ET LE PETIT CAVALIER 



Remplace la lumière pâlissante de 
ta lampe par Tardeur de ta piété, afin 
que Dieu découvre ta maison près de 
celle du riche. 



— Je suis si ignorante que je t*en demande pardon, 
disait une bonne vieille à son petit-fils, qui voulait tout 
savoir. Je ne peux t*apprendre les belles choses que je 
n*ai jamais apprises, et j'en suis bien fâchée. Un jour tu 
iras à Técole comme ton père, et tu liras de tes yeux 
beaucoup d'histoires. Vraiment il faudra bien que tu 
ailles à Fécole, mon enfant ; peut-être à la guerre aussi, 
poursuivit la bonne vieille qui, s'étant mise à réfléchir, 
baissait sa quenouille de côté pour essuyer une larme 
afin que Tenfant ne la vit pas. Lui était accroupi * à l'autre 
coin de Tâtre, plongé dans un tas de menu * bois qu'il 
taillait pour en faire de petites charrettes, écoutant, sans 
l'interrompre, sa grarid'mère qui parlait toute seule. Je 
ne sais donc rien que te regarder, te tenir chaud dans 
de bons bas de laine que je file, et de fameuses chemises 
que je file aussi pour toi avec du chanvre supérieur, lui- 
sant comme tes cheveux couleur d'ori J'ai toujours 
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soutenu qu'il faut vètir chaudement les enfants pour en 
faire des hommes de bonne santé et de bonne humeur. 
Les hirondelles ne font pas autrement, ni les autres bêtes, 
qui se gardent bien d'ôter leurs plumes ou leurs habits 
durant l'hiver, même durant Tété, tant elles se défient 
du serein *, qui est traître partout pendant la nuit. C'est 
leur manière de prêcher le bon sens aux chrétiens rai- 
sonnables qui ne les écoutent pas. Je gèle dans mon 
cœur quand je vois des enfants bien parés, avec des yeux 
creux et des figures longues comme des violons, s'en 
aller les bras nus et sans bas. Ils gagnent des froidures, 
ces petits séraphins ; c'est tout simple, leur sang se fige 
par placer au lieu de faire tranquillement le tour de leur 
corps. S'ils arrivent à un âge quelconque, ils n'ont pas 
une dent pour manger leurs rentes. Tu en as, des dents, 
toi, larges et blanches comme des amandes. Elles rient 
toutes seules et croquent le pain du bon Dieu sans s'é-_ 
brécher. Aussi, je ne me lasse pas de répéter qu'il âlut 
avoir chaud dans soi-même et dans ses enfants. De là 
vient qu^ je te renferme jusqu'aux oreilles quand tu vas 
faire des commissions ou des boules de neige. Tu n'auras 
pas à dire que c'est de ma faute si tu as un jour des en- 
gelures comme ces pauvres petits riches si blêmes *, que 
je voudrais réchauffer tous ensemble dans mon tablier ; 
toi le premier,, bien entendu, parce que je t'aime avant 
tous les autres, puisque Dieu veut bien me le permettre. 
Le petit garçon s'arrêta de tailler ses chariots ; il se 
leva pour aller poser ses deux coudes sur les genoux de 
sa grand'mère et pour la regarder fixement ' ; après quoi, 
il passa gentiment ses^ mains toutes chaudes sur son 
visage qu'elle avançait vers lui ; puis il retourna parmi 
ses morceaux de bois, qu'il se remit à couper avec une 
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ardeur nouvelle. « Je suis bien sûre de tout ce que tu 
ne dis pas, va I répondit la flleuse à l'action spontanée * 
de l'enfant. Je te connais comme ma quenouille, et bien 
mieux. Mais cela me passe ^ que tu ne t'ennuies jamais 
avec une grand'mère qui ne sait ni lire ni écrire. C'est 
comme un miracle ; et voilà pourquoi je tâche de me 
rappeler une histoire que je voudrais te raconter, mais 
te la bien raconter, sans faute et sans mentir, afin que tu 
ne l'oublies de ta vie ni de tes jours. » 

L'enfant dressa la tète et la regarda de ses yeux étin- 
celants. 

— Oui, mon garçon, l'histoire d'un cheval, repartit-elle 
en faisant tourner avec résolution la roue de son rouet, 
comme une femme décidée à tout pour instruire son en- 
fant. Le regard curieux du petit semble répondre : « 
ma grand'mère ! d'un cheval ! » 

— Quand je te le dis I On pourrait ajouter : et d'un 
homme, et d'un enfant soldat qui a monté sur le cheval. 
Bref, il est certain qu'il y a un cheval, un très-grand 
cheval, et beaucoup de religion dans cette histoire. 

Dès lors l'attention de l'enfant aux charrettes ne quitta 
plus la voix ni les yeux de la grand'mère, et il se garda 
plus que jamais d'interrompre d'un mot le long discours 
de la bonne filandière ^ 

(( Cette fois-là, il y avait un homme dont le nom va 
me revenir, parce que c'était un brave homme. Ton père 
l'a vu comme je vois ce feu qui nous regarde. Cet homme, 
donc, se tenait toujours sur un cheval si haut, si fort, si 
grand, que, d'après l'opinion de ton père, un seul homme 
au monde avait pu rendre ce prodigieux * cheval doux 
et serviable comme un chrétien. 
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« A présent, travaille à tes charrettes sans t'inquiétd* ; 
j'entends toute Thistoire qui me revient d'elle-même 
pour t'amuser tranquillement. Nous en étions que cet 
homme seul avait pu se faire un ami serviable * et intel- 
ligent d'une telle bête, -afin de monter dessus et de s'y 
tenir toujours, tantôt assis, tantôt droit, comme sur un 
perron *, ce qui lui était très-commode, par^e qu'étant 
général d'armée il avait besoin d'être plus élevé et 
plus tué que ses soldats. On n'a jamais aimé ses soldats 
comme ce général aimait les siens, peut-être parce qu'ils 
l'étaient volontairement. Comprends-tu une pareille 
chose, toi? » 

L'enfant fit signe que oui de la tête. 

-^ Il faut que tu saches que, le jour d'une bataille glo- 
rieuse, ce cher homme avait été content d'un garçon pas 
. beaucoup plus âgé que toi. Pourquoi en avait-il été con- 
tent ? Parce qu'il s'était montré brave à l'ouvrage de la 
guerre, et pas plus pâle que toi, qui fais des copeaux, 
tandis qu'on l'envoyait (car il fallait économiser les sol- 
dats), tandis qu'on l'envoyait porter de la charpie, des 
cartouches, de l'eau-de-vie, de tout, enfin, au milieu du 
vacarme de cette bataille enragée, qui était en Pologne ; 
retiens bien ce nom-là, nous l'aimons. Le lendemain, 
quand l'armée bénie se reposait de la victoire, le général 
prit la main de l'enfant et lui déclara devant tous les 
soldats qu'il voulait faire quelque chose pour lui, par la 
raison que personne n'avait mieux rempli son devoir. Il 
lui permit même de déclarer ce qu'il souhaitait le plus, 
promettant de le lui accorder avec l'approbation ^ de 
ses braves. « Seulement , ajouta-t-il, ne va pas nous 
demander d'argent; car Dieu sait que nous n'en avons 
pas plus dans nos poches que les oiseaux sous leurs plu- 
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m%s. Ta bourse est vraiment, à cette heure, mieux gar- 
nie que la mienne. » 

« Je le crois bien : Tenfant avait reçu sa paye comme 
un soldat véritable. — «A part cela, garçon, que vou- 
drais-tu ? ne te retiens pas de me le dire. » Le petit soldat 
demeura tout pensif, et, après avoir rougi jusqu'au blanc 
des yeux de penser ce qu'il pensait, il se soulagea, se 
dégonfla de dire qu'il voulait monter sur le cheval de 
Kosciusko... (Ahl voilà le nom qui me saute à la tête. 
Comment pouvais-je l'avoir oublié après que ton père 
m'en a tant rassasié l'oreille;?) Retiens-lej bien aussi, ce 
nom-là ; tu m'en reparleras quand je serai plus vieille, 
pour me consoler. Kosciusko, pour lors, se mit à rire, et, 
frappant dans la main de l'enfant, lui repartit : « Tu 
monteras sur mon cheval, foi de Polonais, et je t'y por- 
terai moi-même, car jamais tu ne pourras l'escalader * , 
tout seul. ♦» Sur quoi l'enfant bondit dessus, hardi comme 
un moineau franc, et s'y tint d'aplomb sans broncher ' 
d'un cheveu de sa tête, ce qui le fit applaudir du régi- 
ment en belle humeur. Tous les soldats debout et les 
écioppés ' mouraient de rire en regardant l'air triomphant 
d'un si petit cavalier. Qui pourra dire s'il y a jamais eu 
un bambin plus heureux ? » 

Tous les morceaux de bois tombèrent des mains de 
l'enfant qui faisait des charrettes, et la grand'mère con- 
tinua sans s'arrêter : 

— Le grand cheval, ne sentant sur lui qu'un poids si 
indifférent, se mit en pleine liberté et malice, tellement 
qu'on eût juré qu'il riait lui-même d'avoir entendu rire 
l'armée. Il courait donc tout droit devant lui prendre 
une large vacance pour se désaltérer des feux de file * de 
la veille. Tous les passants, étonnés, le virent, surmonté 
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de l'enfant, ga^er au galop la porte d'un faubourg de 
la ville par laquelle Kosciusko sortait souvent pour la 
surveillance de ses travaux de guerre. Il arriva que le 
jeune cavalier, transporté de joie et peut-être un peu de 
peur d'aller si bon train sur le plus fier cheval de l'uni- 
vers, s'était assis prudemment * pour se retenir aux 
crins éparpillés dans le vent ; mais il fut bien attrapé 
quand la bête fougueuse *, qui hennissait comme une 
écurie tout entière, s'arrêta court et baissa docilement 
la tête ni plus ni moins que si Ja main de son grand 
maître lui eût serré le mors ou qu'il eût attendu je ne 
sais quoi. L'enfant frappa des talons, cria, se leva, se 
démenant, sifûant, trépignant, hurlant. C'était inutile : 
le cheval lie s'en occupait pas ; il ne bougeait pas plus 
qu'un bloc de fer, et c'était pour rien que le petit brave 
se tordait sur lui d'une action désespérée ^ ; sa large 
monture, impassible *, était là, regardant paisiblement 
la ferre comme si ses quatre pieds y eussent été ctoués. 
« — Il ne passera pas, dit un pauvre adossé ^ contre 
le mur et enveloppé au soleil d'un manteau mili- 
taire. Ne vous obstinez pas, enfant de l'armée libre, 
car vous êtes là sur le cheval de Kosciusko, et moi je 
suis un des pauvres de Kosciusko. Vous n'irez pas plus 
loin, je vous le dis, avant de m'avoir fait l'aumône. 
Jamsds Kosciusko n'a passé sans s'arrêter devant nous, 
pauvres que nous sommes. Vous voyez que son cheval 
vous le dit comme moi, et qu'il me reconnaît aussi 
bien que son maître. Quel autre m'a donné ce manteau, 
ce bon manteau, car ce sont les balles qui l'ont troué ^, et 
non pas l'usure? Quel autre me l'eût donné, si glorieux 
et si chaud pour l'hiver? Quant à vous, enfant, si vous 
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ne pouvez faire Taumône, faites-en pour le moins le sem- 
blant; sinon, tenez-vous pour averti que le cheval ne 
passera pas. » — L'enfant, stupéfait *, ne tenta plus 
d'efforts, et son cœur s^enfla d'une j)rus grande gloire 
d'être ainsi monté à la place d'un tel homme. Il tira de 
sa jaquette tout ce qu'il y irouva de sa paye, et l'avança 
au mendiant véridique ^. Tu peux croire que le men- 
diant n'eut garde de ne pas venir le prendre, en s'ap- 
puyant avec confiance sur le cou de l'animal immobile. 

«Aussitôt cette bête, contente et soulagée comme une 
personne qui vient de remplir un commandement de 
Dieu, laissa le jeune camarade tourner bride pour le ra- 
mener au camp; mais voilà que, pareil aux hommes 
qui pensent avoir oublié- quelque chose. Une idée hu- 
maine semble tout à coup rouler dans sa tête et agiter 
ses oreilles d'un tremblement qui voulait dire : « Tiens ! 
que je suis bête de m'en aller déjà! » Alors, retournant 
le front vers la porte du faubourg, il se mit à l'enfilei* 
aussi prestement^ que j'enfilerais une aiguille. Pais bien 
attention que l'apprenti soldat, dont les yeux s'ou- 
vraient comme des portes cochères, s'abandonnait pour 
lors au cheval et à la Providence, ébahi * qull était, et 
plus rouge que te voilà devant la ftamiUe. Il ne se sen- 
tait pas de saisissement d'être emporté si vite qu'il ne 
voyait que comme en rêve les deux rangs de maisons 
du faubourgs dont les habitants curieux se tenaient sui* 
leurs portes. Ils étaient accourus au trof retentissant de 
Taulmal bien connu, et le suivaient des yeux, criant 
tous comnie des brûlés : « Gloire I gloire 1 voilà le cheval 
du grand Polonais I » Ces clameUrs et le soleil dardant à 
plomb ° sur le chemin faisaient ruisseler la sueur au cdrps 
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du cheval et la joie au cœur du garçon qui voltigeait à 
la grâce de Dieu. Avait-il de quoi être fier? là, je te le 
demande, avait-il de quoi? » k 

Les mouvements précipités du menton de son petit-fils 
affirmèrent qu'il y avait de quoi. Trop attentif * pour 
parier, il n*écoutait plus qu'avec oppression le récit de sa 
grand^mère, tant il était voué corps et âme à rheureusê 
étoile de Tenfant sur la grande route.* 

— Ayant donc arpenté presque à vol d'oiseau * le fau- 
bourg qui causait bruyamment sur les portes, cette bête, 
piaffant ^ et galopant en pleine campagne, se ralentit 
soudain devant une hutte * misérable cachée par des 
sureaux * et des prunelliers qui lui servaient de porte, 
car il n'y en avait pas. 

(( Un chien barbet, noir et terreux, sortit vivement au 
son des fers du cheval sur les pavés qu'ils brûlaient. 
Mais, au lieu de se précipiter au-devant et à Tentour des 
jambes du grand coureur avec d'affreux jappements 
comme les chiens en savent faire, il s'arrêta les yeux en 
feu, se rendit compte et fit une cabriole ; puis il rentra 
en tournoyant dans la hutte avec des cris^d'avertissè* 
ment étouffés de plaisir. 

« Ce fut pourquoi une femme tout infirme et presque 
aveugle, devinant la cause des aboiements redoubles de 
son barbet, se hâta de ramper sous les prunelliers du 
seuil, les mains en avant, et dit : « Qu'est-ce qu'iFy a 
donc, mon Dieul qu'est-ce qu'il y a donc, si ce li'est le 
consolateur des affligés? » C'était du moins son bon che- 
val^ planté contre la hutte sauvage, fourrant ses naseauît 
écumslnts dans les branchés vei^tes et fraichels des sureaux ^ 
puis s'inclinant jusqu'à terre devarit l'aveugle en ban- 
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deau noir, avec la même humilité et déférence * qu'un 
courtisan devant un roi. 

«rEt le fier petit écuyer, muet comme un poisson, exa- 
minait tour à tour la femme inquiète, le barbet crotté et 
la hutte sauvage. Il lui semblait qu'il voyait, ce jour-là, 
des pauvres pour la première fois de sa vie, et que c'était 
une bête qui les lui faisait connaître : il n'y avait jamais 
fait attention. Pour lors, il y pensait, confus, et n'es- 
sayait pas même de pousser en avant ni en arrière ce 
gros éléphant de cheval dont le chien baisait le sabot 
avec des gémissements sourds qui en disaient plus que je 
ne t'en raconte. Tellement que le cheval frissonnait par 
tous ses membres au discours du chien, plus intelligible * 
qu'on ne pense entre les bêtes. Pourtant l'enfant de 
troupe, qui n'avait plus d'argent, se trouvait bien em- 
barrassé pour décider sa monture ^ à changer de place ; 
car il en savait alors autant sur son compte que ses amis 
en guenille. Il commença donc par tirer d'un sac de toile 
tout le pain qu'il gardait pour sa bouche, Tofirit au bar- 
bet ; et le barbet ne se le fit pas dire deux fois. Puis il 
raconta son aventure à l'aveugle, qui confirma par ses 
réponses tout ce qu'elle venait d'apprendre. « KosQiusko, 
ajouta-t-elle, a promis de me remplacer ce bandeau 
noir,' le plus beau que j'aie jamais eu pour garantir mes 
pauvres yeux de l'ardeur du soleil. Ce bandeau-là, voyez- 
vous, c'est comme une couronne. Quand on pense que 
c'est la cravate de Kosciusko I Dès qu'elle sera tout à fait 
usée, qui me consolera de ne plus voir clair? Ce sera lui, 
s'il le peut, c'est vrai; mais il ne faut pas lui rappeler 
qu'il me l'a promis, parce qu'il n'est pas dans une posi- 
tion à faire de si grands sacrifices, et le pauvre grand 
homme serait par trop chagriné. — Hé bien! j'y suis, 
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moi », repartit Tenfant poussé à la charité par un tres- 
saillement d'entrailles. Sur quoi, dénouant sa cravate et 
se penchant vers Taveugle : « Venez, femme, venez un 
peu de mon côté ! » Ce qu'elle fît sans peur, comme si 
elle allait à la messe ; et le garçon donna son beau mou- 
choir au nom de Kosciusko, que Taveùglese remit à 
bénir sur la croix de son chapelet, quand tout à coup 
elle s'écria : << Ahl mais... il n'est pas blessé, n'est-ce 
pas? vous nous le jurez, vous, son petit aide de camp. » 
— « Par le ciell non, dit-il, il n'est pas blessé. Est-ce 
que je viendrais m'amuser dans les champs, s'il l'était? 
Il est vainqueur, la femme, il le sera, et il viendra vous 
l'annoncer lui-même après la prochaine bataille, si nous 
ne sommes pas tous tués avec lui. » La vieille aveugle 
demeura un temps sans voix après de telles paroles. 

Puis, ayant tout à coup levé son chapelet vers le ciel : 
u Mon Dieu I gémit-elle, défendez qu'on le tue ; défen- 
dez-le bien, mon Dieul car, s'il meurt, c'est fini; tous vos 
pauvres sont détrônés l » Le cheval, alors, poussant un 
long hennissement % reprit sa course d'un élan à tout 
rompre, tandis que le chien s'efforça dé lui donner un 
pas de conduite en gambadant, la gueule ouverte, pour le 
remercier à sa manière. 

« Pour lors, le soleil se mettait à descendre de l'autre 
côté du monde, le temps était clair comme une tasse 
d'argent, et la route aussi luisante qu'un miroir. Gela 
faisait qu^ l'ombre allongée d'un si graml animal, sur- 
monté d'un petit bonhomme sautillant, semblait être un 
fameux géa'nt noir qui les poursuivait à quatre jambes. 
Mais l'enfant, qui retournait de temps en temps la tête 
pour voir si on le voyait, n'avait pas la moindre appré- 
hension * du géant noir. Il ne s'en souciait pas plus que 
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des blés et des arbres penchant leurs ombres mouvan- 
tes * sur les ruisseaux qui bordaient le grand chemin. Il 
était pourtant tout seul à cette heure. Oh I le soleil s'en 
retourne plus vit« que les chevaux à tous crins des 
grandes armées I Tu as pu voir ça mille fois dans les 
champs, petit-fils. » 
L*enfant ne répondit rien, parce qu'il ne Tavait pas vu. 

— Le hardi garçon , poursuivit la fileuse ,ne sentait qu'une 
idée dans tout son corps, une forte idée pour son âge ; il 
se disait : « Ah I ah ! je suis sur le cheval de Kosciusko I 
ça me fait froid dans les cheveux à moi-même. » Et il 
n'avait pas un assez grand cou pour lever sa tête où elle 
voulait monter. Je présume* que le jeune ambitieux sera 
devenu au moins brigadier comme ton père. Ahl Vierge 
des mères I la guerre est pourtant bien triste, et pas du 
tout selon Dieu ! Mais celui-là qui se trouvait tout moulé 
pour en faire son plaisir n'avait peur de rien sur cette 
pauvre terre. Et c'est comme cela qu'on doit être soldat 
ou ne pas s'en mêler. Je t'avoue aussi que j'ai toujours 
eu le sang tourné d'entendre dire que la guerre ne re- 
garde pas les femmes. Justice divine 1 ce n^est pas toi qui 
diras jamais une telle chose à ta grand'mère 1 

La tête du petit-fils attesta ^ vainement que ce n'était 
pas son intention. 

— Non, ce n'est pas toij toi si respectueux que tu es 
déjà le soutien de ma vieillesse. 

L'enfant du foyer ne trouvapour toute réponse que ses 
regards allumés et riants, tandis qu'il brandissait * vers 
sa grand'meré ses petits poings fermés, menaçants de 
tendresse. Elle savait bien tout ce qu'ils lui promettaient 
d^affection ; aussi la fileuse convaincue répondit : 

^- Je n'en ddute pas. Mais ne va pas te fîgurei* 
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que le grand Polonais ait jamais commencé la guerre ; 
il la repoussait, ce qui est bien différent! C'est pour- 
quoi on l'appelle encore le fils de Dieu, Mais ça nous 
éloigne du cheval dont je parlais tout à l'heure. Clic ! 
clac! clic ! clac! à travers le faubourg, et le faubourg, 
intrigué * de revoir l'animal sans son vrai maître, se 
remit à crier, comme à son premier passage : « Gloire, 
gloire ! voilà le cheval du grand Polonais ! » Pour lors, 
l'enfant, demi-honteux de tant d'honneurs, mais dont le 
cœur battait le tocsin, leva promptement sa casquette et 
se tint droit comme un homme pour retourner vers 
Taçmée libre. Tous les soldats étaient rangés au bord du 
camp pour le voir revenir, et tapèrent des mains à son 
apparition *. Il raconta tout ce que j'ai dit du haut de sa 
tour vivante, d'où Kosciusko l'enleva pour lors en l'em- 
brassant avec sa divine douceur. » 



GELEE DE CHIENDENT 

Bien des ménagères ignorent, j'en suis sûr, qu'on peut 
préparer avec le chiendent une gelée rafraîchissante qui 
constitue l'un des médicaments ^ les plus utiles de la 
médecine familière. C'est une de ces préparations salu- 
taires * très-souvent, toujours inoffensives S qui ne mé- 
ritent sous aucun rapport l'oubli dans lequel elles sont 
tombées. 

On coupo par très-petits morceaux 500 grammes 
de chiendent sec soigneuBement épluché et lavé ; si l'on 
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se sert de chiendent à Tétat frais , il en faut emplo- 
yer 750 grammes. Le chiendent ainsi préparé est 
mis sur le feu dans une casserole avec un litre et 
demi d'eau filtrée ; on ïy fait bouillir sur un feu vif pen- 
dant une demi-heure. Le chiendent est alors retiré de 
Teau, égoutté dans un tamis, puis pilé dans un mortier 
de marbre avec un pilon de bois. Dans les ménages où 
cet appareil manque, on y supplée de la manière sui- 
vante. Sur un coin de la table de cuisine parfaitement 
nettoyé, on broie par portions le chiendent cuit, en se 
servant en guise de rouleau d'une bouteille de litre.; 
avec du temps et de la patience, on en vient facilement à 
bout. Le chiendent cuit, écrasé et réduit en pulpe *, est 
remis sur le feu avec un litre et demi d'eau ; on le laisse 
bouillir pendant quatre ou cinq heures sur un feu mo- 
déré , le liquide est passé bouillant, sans expression ^, et 
pesé afin d'y ajouter de beau sucre blanc, poids pour 
poids. La gelée est alors coulée dans' les pots ; elle y 
devient solide en se refroidissant. 

Une cuillerée à café de cette gelée le matin et une le 
soir prévient, chez les enfants qui font leurs dents de 
sept ans, la constipation ^, cause fréquente de convulsions 
très-dangereuses. Une cuillerée à i3ouche de cette gelée, 
délayée dans un litre d'eau, compose à la minute une 
tisane rafraîchissante improvisée *, excellente* comme 
boisson habituelle ^ pour les personnes des deux sexes 
d'un tempérament échauffé, spécialement pour celles à 
qui des orccupations sédentaires ® ne laissent pas la pos^ 
sibilité de prendre beaucoup d'exercice. 



1. Pulpe. — 2. Passer sans expression. — 3. Constipation. — 
4. Improvisé. — 5. Habituel. — 6. Occupations sédentaires. 
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L'AMOUR I>U PAYS NATAL, OU L'AMOUR DU CLOCHER 

Il y a dans le cœur de l'homme un sentiment doux et 
profond que le temps et l'absence ne peuvent ni effacer 
ni affaiblir. C'est celui qui l'attache aux lieux qui l'ont 
vu naître, et qui, se personnifiant * de préférence dans 
l'image d'un objet matériel S est désigné par l'expres- 
sion populaire ^, aussi naïve que juste, de l'amour du 
clocher. 

Le souvenir du clocher résume *, en effet, pour nous 
l'image de la patrie absente. Il parle à la fois à notre 
âme et à nos sens. Il réveille en notre mémoire les im- 
pressions de la vie qui y ont laissé les plus fortes traces, 
les premiers tableaux qui ont charmé nos regards, les 
premières émotiops qui ont fait battre nos cœurs, les 
premières lueurs d'intelligence qui ont éclairé nos es- 
prits. 

Le choix judicieux '^ que faisait la piété de nos pères 
pour l'emplacement où devaient s'élever les temples du 
Très-Haut a singqjièrement favorisé l'influence du sen- 
timent dont nous parlons. 

Presque partout, l'église apparaît dans l'endroit le 
plus pittoresque ^ du pays. Le clocher qui la surmonte, 
et qui domine les arbres et les édifices, se dessine sur 
toutes les lignes de l'horizon, et se marie gracieusement 
à tous les aspects du paysage. 

Il attire au loin les regards par ses formes sveltes ' et 
hardies. Il resplendit aux premiers feux du jour, et le 
soleil couchant le colore de ses derniers rayons. Mais il 



!. Se personnifier. — 2. Objet matériel. — 3. Populaire. — 4. Ré- 
sumer. — 5. Judicieux, -r 6. Pittoresque. — 7. Svelte. 
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n'appelle pas seulement les yeux, il parle aussi à notre 
oreille, lorsque la cloche qui tinte V Angélus retentit au 
loin dans le silence de la campagne et fait tourner vers 
la maison de Dieu la tête et les prières du laboureur. 

Et combien il parle plus éloquemment encore à notre 
âme! 

N'est-ce pas là, sous les voûtes et autour des murs de la 
vieille église qu'il domine, que nous avons fait, avec nos 
compagnons d 'enfance, le premier, apprentissage de la vie? 

N'est-ce pas là que chaque semaine nous voyions ac- 
courir, se rendant aux offices du dimanche, nos mères 
et nos sœurs, le visage joyeux et en habits de fête ? 
N*est-ce pas là, devant le porche ombragé du tilleul 
séculaire * , que nous écoutions nos pères, réunis en 
groupes au sortir de la messe, deviser * des saisons et 
des récoltes, ou parler tantôt du temps passé, tantôt des 
nouvelles du jour ? 

N'est-ce pas là que notre âme sîest ouverte aux douces 
émotions de la piété, aux saintes joies de l'amour divin? 
Ne nous semble-t-il pas voir encore les cheveux blancs 
et entendre la voix du curé vénéré, qui initiait ^ notre 
esprit aux premières vérités de la religion et notre cœur 
aux premiers sentiments de la vertu ? 

N'est-ce pas là, enfin, qu'aux jours d'amertume et de 
deuil nous sommes venus plus d'une fois demander à 
Dieu la guérison d'un père et d'une mère en danger, ou 
répandre nos larmes et nos prières sur le cercueil d'un 
parent ou d'un ami? 

Faut-il s'étonner, après cela, que l'amour du clocher 
soit devenu le nom du sentiment qui nous attache à ce 
coin de la patrie commune où se sont abritées nos pre- 
mières afiPections? 

1 . Séculaire. — 2. Deviser. — 3. Initier. 
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L'amour de la patrie diffère * de l'amour du clocher 
en ce qu'il ne s'arrête pas aux limites du village ou de 
la paroisse ^ qui nous a vus naître. Il embrasse, dans le 
cercle de ses affections, tous les hommes et tous les lieux 
d'une même nationalité ^. 

Une nation, en effet, est une grande famille dont tous 
les membres, portant le même nom, vivant sous les 
mêmes lois, partageant ensemble les avantages et les 
charges du patrimoine * commun légué par les ancêtres, 
ayant les mêmes intérêts, doivent être unis par les liens 
d'une affection mutuelle ^. 

Gomme une grande famille se partage en plusieurs 
branches, une grande nation se subdivise aussi en com- 
munautés ou en communes qui ont chacune leurs inté- 
rêts distincts, il est vrai, mais qui toutes cependant sont 
reliées entre elles par un intérêt général commun à toutes 
et auquel il faut subordonner ^, et au besoiti sa;crifîer l'ia- 
térêt local ' et individuel®. 

Le membre d'une famille qui ne consulterait que son 
propre intérêt et qui refuserait son travail, ses biens, sa 
vie même à cette famille qui en a besoin pour défendre 
son honneur, sa fortune, son existence, serait un membre 
indigne et égoïste ®, et qu'il faudrait retrancher de son 
sein. Si l'amour du clocher devenait tellement exclusif ' ° 
at individuel qu'il dût étouffer l'amour de la patrie, il 
faudrait le bannir du cœur de l'homme. 

Mais il n'en est point ainsi : l'amour du clocher, loin 
d'être opposé à l'amour de la patrie, en est au contraire 
le premier degré et la naturelle initiation **. 

C'est en s^pprenant à aimer le clocher qui nous a vus 
naître, la famille où nous avons été élevés, les voisins au 

1. Différer. — 2. Paroisse. — 3. Nationalité. — 4. Patrimoine. — 
5. Mutuel. — 6. Subordonner. — 7. Local. — 8. Individuel. — 
9. Egoïste. — 10. Exclusif. — li. Initiation. 
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milieu desquels nous avons passé notre enfance, que nous 
apprenons à chérir la patrie et à lui dévouer notre exis- 
tence. 

L'amour de la patrie le plus vrai, le plus fort, le plus 
généreux, est celui qui repose sur Tamour du pays natal 
le mieux senti. 

Ce sentiment si profond est si fort qu'il survit aux 
années, à l'éloignement et à l'adversité *. 



I>E LA PÔLITKSSE * 

MANIÈRE DE SALUER, DE SE TENIR A TABLE, ETC. 

La politesse'^est cette douceur dans les manières et dans 
le langage, ce vernis dans toute la personne qui dis- 
tingue l'homme civilisé de l'homme sauvage. Elle corrige 
nos mœurs, adoucit notre caractère, rend notre société 
agréable et fait qu'on nous aime et qu'on nous recher- 
che. Elle dépouille l'homme de la rudesse dans laquelle 
il était tombé après la faute d'Adam, le relève de sa dé- 
gradation et le rapproche de son premier état; car 
l'homme le plus poli est le mieux élevé, et l'homme le 
mieux élevé ressemble le -plus à la Divinité. 

Il n'est pas possible de donner des règles complètes 
sur la politesse ; car celle-ci se manifeste dans une foule 
de petits détails que l'homme de tact ^ sait sentir, mais 
que les règles ne sauraient ni prévoir ni définir. 

Il ne suffit donc pas de puiser dans un livre quelques 
principes généraux, d'apprendre quelques cas où les be- 

1, Adversité. — 2. Tact. 
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soins de la politesse se font tellement sentir qu'on a pu 
lui donner des règles : il faut, pour devenir vraiment 
poli, se défaire de toute habitude trop rustique *, et 
prendre au contraire celles qui ont de la douceur par 
elles-mêmes. Il faut s'habituer de bonne heure à remar- 
quer les cas où ron est le plus enclin * à manquer au bon 
ton de la politesse, et s'attacher à se corriger soi-même. 

Ce n'est pas tout : pour que nous soyons vraiment 
polis, il faut que notre politesse ne semble point étudiée, 
mais qu'elle découle naturellement de nos paroles et de 
nos actions sans que nous la recherchions ou paraissions 
la rechercher, en un mot, qu'elle paraisse innée ' en 
nous et qu'elle rayonne en nous-mêmes comme une 
flamme de son foyer. 

Voici quelques principes de politesse élémentaire. 

Quand vous rencontrez quelqu'un de votre connais- 
sance, vous devez saluer le premier, quand bien même 
celui que vous rencontrez serait votre inférieur. Si ce de- 
voir de saluer le premier une personne au-dessous de 
vous vous paraissait dur, je vous rappellerais cette pa- 
role de l'un de nos plus grands hommes, auquel on 
demandait un jour : « Comment I vous saluez un domes- 
tique/ — Voudrïez-vous^ répliquait cet homme, qu'un 
domestique soit plus poli que moi? » 

En général, dans la campagne, on salue tout le monde ; 
dans la ville, on ne salue guère que les personnes que l'on 
connaît. 

Il y a trois manières de saluer, chacune selon la qua- 
lité de la personne que l'on salue. 

D'égal à égal, il» suffit de lever votre chapeau un peu 
au-dessus de votre tête. 

Si vous saluez une personne de qualité, vous devez 

\. Rustique. — 2. Enclin. — 3. Inné. 
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Youg incliner un peu en amenant en même temps votre 
coiffure^ au niveau de votre visage. ^ 

Si, enfin, vous sahiez un supérieur, un personnage 
haut placé, inclinez- vous prôfondémei^t devant lui, et 
descendez votre, chapeau au moins au niveau de votre 
poitrine. 

Quand on parle à quelque personne respectable, on 
doit rester découvert. 

Quand vous entrez chez quelqu'un, vous devez vous 
découvrir et attendre une invitation du maître du logis 
avant que de replacer votre chapeau sur votre tête. 

Si la personne à laquelle vous avez affaire est occupée 
lorsque vous entrez chez elle, vous devez attendre, pour 
lui adresser la parole, qu'elle ait achevé son travail ou 
qu'elle vous interroge. 

Ne causez pas trop ; ne regardez pas avec curiosité tout 
autour de vous ; prenez une pose respectueuse ; répon- 
dez simplement et ne questionnez que pour ce que vous 
avez besoin de savoir. 

On a mauvaise grâce è. tenir continuellement les yeux 
baissés, mais on a Tair impertinent * en les tenant trop 
haut et en regardant trop fixement son interlocuteur *. 

Dans une salle d'attente, vous ne devez pas vous pro 
mener, aller d'un objet à un autre, toucher à ceci et à 
cela, fumer, regarder par les fenêtres, etc.; mais vous 
devez vous asseoir et attendre tranquillement l'arrivée 
de la personne à laquelle vous avez aff'aire. Vous pouvez 
rester couvert si vous n'êtes point avec quelqu'un de la 
maison. 

11 n'est pas permis de cracher dans les appartements ; 
on doit, pour ce besoin, se servir de son mouchoir de 
poche. 

1. Impertinent.— 2. Interlocuteur. 
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On ne doit pas, devant quelqu'un de respectable, se 
croiser les jambes, remuer sans cesse les pieds, nî les 
tendre vers le feu, à moins que, pour ce cas, on n'ait été 
invité à se chauffer les pieds. 

Rien n'est plus impoli que de bâiller en compagnie ; 
chez les autres, c'est leur dire : « Je m'ennuie ici; » chez 
vous, c'^st dire à vos visiteurs : « Allez-vous-en I » 

Lorsque quelqu'un vous parle, ou parle dans une so- 
ciété ou vous êtes, écoutez-le et prètez-lui toute votre 
attention ; la conversation vous ennuyât-elle, ne le lais- 
sez point paraître. 

Applaudissez, mais applaudissez sans affectation * aux 
bons mots et aux traits d'esprit des personnes avec les- 
quelles vous conversez. 

Ne courez pas, comme on dit, sur la parole de quel- 
qu*un ; c'est-à-dire ne parlez pas quand un autre parle, 
mais attendez votre tour. 

Évitez les démentis formels ' ; ne contestez ^ jamais, 
quand même vous croiriez avoir raison. 

A table, mangez sans gêne et tenez-vous sans raideur, 
quoique modestement. Ne refusez jamais la serviette que 
l'on vous offre : c'est autant pour qu'elle vous serve à es- 
suyer votre bouche et vos doigts qu'elle vous est don- 
née que pour préserver Vos habits. 

Vous ne devez point vous être assis à table avant que 
celui qui vous reçoit vous ait désigné votre place. 

Attende* qUe l'on vous serve ou que l'on vous offre les 
plats; n'attachez pas sur ceux-ci un regard de con- 
voitise» 

Si vous êtes servi le pfemîef , attendes, pour commen* 
cer à mangei*, qiie tout le monde, ou à peu près tout le 
monde, soit servi* 

1. Âffectatiou. — 2. teé démeuiié formels. -^ 3. Contester. 
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Si le mets est trop chaud, laissez-le refroidir, mais ne 
soufflez pas dessus. 

Si vous versez à boire, n'emplissez point les verres ; 
versez plus souvent et moins à la fois. 

S'il y a des domestiques pour servir, demandez-leur ce 
dont vous avez besoin ; mais ne vous levez point de table 
pour le prendre vous-même. 

Vous ne devez couper ce qui est sur votre assiette 
qu'au fur ef à mesure que vous mangez, et non hacher 
à Tavance le tout par morceaux. 

Il n'y a que le pain qui se place à gauche de Vassiette ; 
tout le reste, le verre, la fourchette, le couteau, doivent 
être à la droite. 

Ne parlez ni ne buvez jamais avec la bouche pleine. 

Essuyez-vous la bouche avant de boire et après avoir 
bu. Donnez de la main droite tout ce que vous pouvez 
avoir à faire passer à vos voisins. 

Évitez que vos lèvres fassent du bruit en man- 
geant. 

Ne tenez pas votre couteau ou votre fourchette la 
pointe en l'air. 

Si vous êtes en compagnie de dames, n'oubliez pas 
que c'est surtout vis-à-vis d'elles que vous devez être 
prévenant *. Elles ont droit à tous les honneurs de la 
table et doivent toujours être servies les premières. 

Au dessert, l'usage permet de se servir à volonté : 
vous pouvez donc choisir et manger ce qui vous plaît. 

N'ayez pas fini le dernier de manger, mais pas non 
plus trop longtemps avant les autres; réglez- vous sur 
eux. 

Si vous êtes à une table où vous ne mangez pas ordi- 
nairement, vous ne devez point plier votre serviette. 

1. Préveuaut. 
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Après le repa^, ne quittez pas trop promptemenl 
celui qui vous a reçu à sa table : vous devez rester 
quelques instants avec les maîtres de la maison, à moins 
que des affaires ne les forcent eux-mêmes à vous 
quitter. 

Ne partez pas sans remercier. 



LES SUPERSTITIONS^ POPULAIRES. 

LE VENDREDI. — LE NOMBRE TREIZE, ETC. 

Vous aviez envie, mère de famille, d'envoyer aujour- 
d'hui votre fils en classe. C'est son commencement, c'est 
le premier pas qu'il va faire hors de votre maison, de 
cette maison où il a reçu tant de caresses, tant de bai- 
sers, et où ses petits caprices* ont trouvé tant d'indul- 
gence. Jusque-là il ne vous avait pas quittée d'un instant, 
et maintenant il sera de longues heures, presque des 
journées entières absent. Gomme vous craindrez qu'il 
n'ait faim, qu'il n'ait froid, qu'il ne soit puni, qu*il ne 
pleure I ... Vous vous étiez bieA fâchée un peu, depuis 
que s'était présentée à vous l'idée de cette sépa- 
ration, contre les hommes qui se créent sans cesse de 
nouveaux besoins. Vous vous étiez dit : Pourquoi tant 
chercher à s'instruire? Est-ce que l'on ne peut pas vivre 
heureux sans savoir ni lire ni écrire? Oui, je le devine, 
vous vous faisiez cette question quand vous avez vu pas- 
ser devant votre porte les autres enfants du village qui 
se rendaient en classe. Alors vous vous êtes dit encore : 

l. Superstition. — 2. Caprice. 
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Allons, faisons le sacrifice ; il ne faut pas que mon fils 
reste en arrière; il sera savant aussi. Et vous aviez 
passé, en cachant vos larmes, un foulard, le vôtre à 
vous, pauvre femme, au cou de votre enfant; vous aviez 
empli de provisions toutes ses poches, et vous alliez Tem- 
hrasser encore une fois avant de vous séparer de lui, 
quand soudain * une idée vous était venue : 

— C'est aujourd'hui vendredi. C'est un mauvais jour 
pour commencer, et mon enfant ira à l'école un autre 
jour. 

Et vous avez retenu le bébé qui s'apprêtait à partir ^ 
joyeux comme l'oiseau qui voit pour la première fois^ 
du bord de son nid, l'immensité du domaine de l'air, et 
qni se dit en essayant ses ailes : 

— Tout cela est à moi. 

Alors votre enfant vous a regardée avec étonnement. 
11 vous a fait cette question : « Maman, pourquoi ne 
veux-tu pas que j'aille à l'école aujourd'hui? » Et vous, 
sans penser aux conséquences de ce que vous alliez 
dire, vous avez répondu : « Parce que c'est aujourd'hui 
vendredi, et que le vendredi est un jour de malheur. 
Tout ce qu'on entreprend ce jour-là a chance d'é- 
chouer. » 

Vous croyiez en être quitte; mais l'enfant, qui est 
curieux, vous a encore demandé pourquoi. 

Ce second pourquoi vous a bien un peu embarrassée ; 
cependant vous êtes parvenue à vous tirer d'af- 
faire : 

— C'est parce que^ Notre-Seigneur Jésus-Christ est 
mort ce jour-là. Du reste, je tiens cela de ma mère, 
qui le tenait de la sienne, et tout le monde croit cela 
comme moi. 

1. Soudain. 

Digitized by ViOOQlC 



LES SUPERSTITIONS POPULAIRES 147 

Votre petit garçon s'est tenu pour satisfait, et il est 
allé sur la pelouse du jardin oublier la partie de plaisir 
qu'il se promettait de prendre avec les autres enfants 
de Técole. Mais vous, mère de famille, vous ne devriez 
pas être satisfaite, malgré le bonheur que vous puissiez 
avoir trouvé à garder votre enfant un jour.de plus 
auprès de vous. 

Écoutez-moi : 

Votre fils n'osera de longtemps rien faire le ven- 
dredi. 

Vous avez détruit d'un mot le septième de sa vie. 

Vite, bonne femme, réparez votre tort ! Allez prendre 
votre enfant et menez-le vous-même en classe, car votre 
superstition est absurde. 

Le vendredi est un jour que le bon Dieu a fait pareil 
aux autres jours. Il nous l'a donné pour que nous nous 
en servions comme nous nous servons des autres jours 
de la semaine. 

Je crois au contraire que, si le vendredi devait in- 
fluer * sur les choses qui touchent à notre existence, ce 
serait une influence en bien. 

N'est-ce pas le vendredi que l'homme a été racheté 
par le Sauveur? 

Vous voyez donc que ce jour devrait être pour nous 
d'un bon augure *. 

Nous devrions ce jour-là compter sur toutes les grâces 
du Seigneur. 

Non, mère de famille, ne croyez pas à la funeste in- 
fluence du vendredi. 

Ne croyez pas à tous ces préjugés ^ plus ou moins ba- 
roques * qui sont encore répandus dans les campagnes 
et même dans les villes. 

1. Influer. — 2. Augure. — 3. Préjugés.— 4. Baroque. 
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Ne croyez pas que les biscotins de Saint-Denis gué- 
rissent de la rage. 

Ne croyez pas que les pèches bénies le jour de saint 
Césaire exemptent de la fièvre. 

Ne croyez point que, si vous n'écrasez pas les coques 
de vos œufs après les avoir mangés, votre ennemi peut 
s'en servir pour composer un charme contre vous. 

Ne croyez pas que des fleurs de vigne déposées dans 
Tauge où boivent vos poules empêcheront celles-ci de 
manger le raisin. 

Ne croyez pas que si vous laissez tomber votre lait à 
terre, et que quelqu'un marche dessus, votre vache n'en 
donnera plus. 

Ne croyez pas qu'en montrant un miroir à la nuée, ou 
qu'en tournant vers elle le tranchant d'un outil, vous la 
ferez enfuir. 

Ne croyez pas qu'en filant en Carême les souris man- 
geront le chanvre filé. 

Ne croyez pas que celle qui fait la lessive dans la se- 
nvaine sainte meurt dans l'année. 

Ne croyez pas que le pain cuit le jour des Morts ou le 
lour des Rogations est nuisible à la santé. 

Ne croyez pas que si votre fils avale, chaque matin, 
pendant neuf jours, une cuillerée d'huile devant un buis- 
son d'aubépine, il ne tombera pas au sort. 
Ne croyez pas que le nombre treize porte malheur. 
Sottise que de croire que le chien qui hurle, que le hi- 
bou qui hue annoncent la mort. 

Ne vous préoccupez pas du premier ou du dernier 
jour de la lune. 

Ne faites pas attention, ni aux chants des oiseaux, ni 
aux cris des bètes. 

En un mot, ne croyez pas au destin, mais croyez en 
Dieu. 
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LES CHAMPIGNONS. 



I 

Malgré ce vieux dicton * populaire : Le meilleur des 
champignons ne vaut rien y on aurait tort de renoncer 
à utiliser les bons champignons qui croissent natu- 
rellement, et ceux qu'il est si facile d'obtenir par la 
culture. Si Ton voit chaque année tant de cas d'empoi- 
sonnement par cette plante, c'est qu'on n'apporte pas 
assez de soins dans le choix et l'examen des champignons. 
On peut manger de tous les bons champignons avec 
autant de sécurité * que de tout autre aliment à l'usage 
de l'homme; mais, dès que l'on n'est pas parfaitement 
sûr de bien connaître une espèce, on ne doit pas hésiter 
à la rejeter. 

Les champignons composent cette classe de végétaux 
dont l'homme ne connaît pas les moyens de reproduc- 
tion. Ce n'est pas une plante complète, comme le chou 
ou le froment; car elle n'a ni tige, ni feuilles, ni rien qui 
en tienne lieu. Elle se compose de deux parties bien dis- 
tinctes : l'une visible, qui est la partie hors de terre, le 
support et le chapeau ; l'autre invisible, composée de 
filaments ' souterrains, et à laquelle on donne le nom de 
mycélium. 

On a cru longtemps que le champignon naissait spon- 
tanément^ : c'était une erreur; car le mycélium du cham- 
pignon naît, croit et se développe sous terre aussi lente- 

1. Dicton. — 2. Sécurité. — 3. Filament. — 4. Spontanément. 
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ment que les autres végétaux. On sait maintenant cela, 
quoique Ton ne puisse encore expliquer comment et de 
quoi vit le mycélium lui-même. 

Les bons et les mauvais champignons de notre climat 
appartiennent au genre Agaric et au genre Bolet, 

La première espèce se reconnaît aux lames que le cha- 
peau porte en dessous. Dans la seconde, ces lames sont 
remplacées par des tuyaux .> 

Les nuances de chaque espèce varient suivant l'âge 
du sujet et suivant le terrain où son mycélium a végété ; 
c'est ce qui rend si difficile de distinguer à première vue 
un bon champignon d'un mauvais. Ainsi iJ y ena de 
rouges, de jaunes, de gris et de verts. Les gris ressem- 
blent surtout à s'y méprendre * aux bons champignons ; 
mais, si on les retourne, les lames des espèces vénéneuses 
sont jaunes et jamais roses, tandis que celles du bon aga- ' 
rie sont roses et jamais jaunes. Cette belle teinte rose, 
qui est la marque sûre et caractéristique * de l'agaric 
comestible, persiste tant que le champignon est bon ; lors- 
qu'elle tourne au brun noir, le champignon devient mal- 
faisant ', et il peut donner des indigestions fort dange- 
reuses. 

Il y a bien quelques bons champignons dont les lames 
sont jaunes comme celles de l'agaric vénéneux; mais il 
vaut mieux négliger ces espèces que de s'exposer à se 
tromper. 

Le nom vulgaire * du mauvais agaric est fausse oronge; 
son nom véritable est agaric bulbeux. 

On ne s'aperçoit nullement, en mangeant la fausse 
oronge, de ses propriétés vénéneuses *, et ce n'est qu'au 
bout d'un temps plus ou moins long, qui varie de douze 



1. Se méprendre.— 2. Caractéristique.-- 3. Malfaisant. —4. Vul- 
gaire. — 5. Vénéneux. 
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è, vingt-quatre heures, que les effets de son poison se 
font sentir. 

Tous les agarics vénéneux ont leur chapeau humide 
^t gluant, tandis que le chapeau des bons champignons 
•de la même espèce est toujours sec ; c'est un caractère 
sûr, auquel on peut se fier. Il est encore une marque à 
laquelle on ne peut se tromper : c'est que tous les mau- 
vais champignons se pourrissent promptement, et leur 
odeur devient cadavéreuse * ; ils ne peuvent se garder 
plus d'une journée sans tomber en décomposition, tandis 
que lé bon agaric se conserve deux ou trois jours, quel- 
quefois même plus longtemps. 

On trouve encore un gros champignon d'un blanc 
jaune mêlé de rose. 11 est vénéneux comme la fausse 
oronge et ressemble beaucoup à l'agaric rougeâtre tant 
estimé dans les départements de la Meurthe et de la Mo- 
selle. On le distingue par les aspérités ^ qui se trouvent 
à la surface de son chapeau, et qui lui ont fait donner le 
nom à'agaric à verimes. Le bon agaric rougeâtre n'a pas 
de verrues. 

Il en est un autre d'un beau jaune de soufre que l'on 
trouve principalement dans les bois. Il est vénéneux aussi ; 
mais son odeur est si repoussante que personne ne peut 
^tre tenté de le manger. 

Voici le plus vénéneux de tous. Son chapeau est rou- 
geâtre et ses lames sont d'un beau blanc. Il en découle, 
quand on le coupe ou qu'on le casse, un suc laiteux qui 
est le poison le plus violent. On le nomme nécanor ou 
assassin y et c'est le nom que les botanistes ® lui ont 
donné. Heureusement qu'il n'est pas difficile à recon- 
naître, n a ses lames bien blanches, tandis que l'agaric, 
qui lui ressemble par la couleur de son chapeau, a ses 

i. Cadavéreux. — 2. Aspérité. —3. Botaniste. 
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lames d'un jaune vif. Du reste, parmi tous les champi- 
gnons qui ont le chapeau rouge de sang, il n'y a que 
ceux qui sont jaunes par dessous qui ne sont point véné- 
neux. Tous ceux qui ont le chapeau rouge et les lames 
blanches doivent être rejetés. 



II 



J'ai dit qu'on reconnaît l'espèce de champignons du 
genre Bolet aux tubes* jaunes qui occupent le dessous du 
chapeau. Avant de tirer parti de ces champignons, il 
faut les fendre dans le sens de la longueur du support ou 
pied. Les bolets propres a être mangés, exposés ainsi à 
l'air, ne changent pas de couleur, tandis que les bolets 
vénéneux, une fois coupés, prennent vite au contact * de 
l'air une nuance bleue très-prononcée. C'est le seul 
moyen facile de reconnaître les mauvais chaQfipignons 
de cette espèce, et c'est aussi tout ce que j'ai à dire sur 
les bolets. 

On donne comme moyen de rendre inoffensifs ^ les 
champignons vénéneux, de les faire tremper pendant 
plusieurs heures dans une eau acidulée d'un peu de 
vinaigre. 

Dans un cas d'empoisonnement par les champignons, 
il faut se hâter de faire vomir le malade, soit avec de 
l'eau tiède mêJée d'huile, — deux cuillerées d'huile 
pour un verre d'eau, — soit avec trois ou quatre blancs 
d'œufs mêlés et battus avec un peu d'eau tiède. Mais 
comme on tfa pas toujours de l'eau chaude sous la main, 
et qu'avant tout il importe de ne point perdre de temps, 
on trempe les barbes d'une plume dans de l'huilé, et on 

1. Tube. — 2. Contact. — 3. Inoflfensif. 

Digitized byCnOOQlC 



LES PLANTES NUISIBLES i53 

Fintroduit dans le gosier du malade. Quand il a vomi, il 
faut attendre l'arrivée du médecin, et se garder de doi^- 
ner à la personne empoisonnée des liqueurs spiritueuses * 
ou de l'éther, qui rendraient plus actif * le poison des 
champignons. On peut cependant, sans attendre le mé- 
decin, donner au malade des lavements purgatifs avec 
de Feau tiède dans laquelle on fait infuser^ quelques pin- 
cées de tabac. Quand le mal a diminué, on fait prendre 
une infusion de fleurs de sureau coupée avec du lait. Mais 
si les extrémités du malade deviennent froides en même 
temps que les vomissements se manifestent*, il faut se 
hâter d'appeler le prêtre ; car, lorsque apparaissent ces 
s^ymptômes ^, Fart médical est presque toujours impuis- 
sant pour sauver la victime. 



LES PLANTES NUISIBLES. 

(Suite.) 

LA GRANDE GIGUE. — LA PETITE CIGUË. — LA CIGDB 
AQUATIQUE. 

m 

C'est vous rendre un service, mes bons amis, que de 
voua faire connaître les plantes nuisibles qui croissent 
sous notre climat. Prêtez-moi toute votre attention : 
peut-être un jour aurez- vous besoin de ce que vous aurez 
appris en classe, et alors vous ne regretterez pas d'avoir 
consacré quelques instants chaque jour à m'écouter. 

1. Spiritueux. — 2. Actif. — 3. Infuser. — 4. Se manifester. — 
5. Symptôme. 
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La ciguë est la plante vénéneuse la plus commune et 
la plus dangereuse. Elle se trouve partout, dans nos 
champs, dans nos prés et dans nos jardins. On distingue 
la grande ciguë, la petite ciguë et la ciguë aquatique. 
La grande ciguë ressemble au cerfeuil et au persil ; mais 
on la prend rarement pour une de ces plantes, car elle 
s'élève trop au-dessus d'elles par sa taille pour qu'on 
puisse s'y tromper. La grande ciguë atteint souvent 
i mètre de hauteur. C'est surtout par ses racines, qui res- 
semblent à s'y méprendre aux carottes blanches, qu'elle 
peut causer des accidents. Les bestiaux, il est vrai, 
savent bien reconnaître au pâturage les herbes qui pour- 
raient leur nuire ; mais quand ces herbes leur sont don- 
nées à retable, mêlées à leur nourriture ordinaire, leur 
instinct leur fait défaut*, et ils s'empoisonnent. Vous 
comprenez donc de quelle utilité il est pour l'homme de 
savoir distinguer une plante comme la grande ciguë. 
J'ai dit qu'il est presque impossible que ses feuilles 
puissent donner lieu à aucune erreur; et voici com- 
ment on reconnaît ses racines : si on coupe la carotte 
blanche dans le sens de sa longueur, on voit qu'elle est 
aussi blanche au dedans qu'au dehors, tandis que la ra- 
cine de la grande ciguë, coupée de la même façon, pré- 
sente des taches livides ^ et rougeâtres qui la font aisé- 
ment reconnaître. 

La petite ciguë est une plante d'un vert foncé, qui res- 
semble tout à fait au persil, tl'est la plus dangereuse des 
plantes vénéneuses de notre pays. Elle présente plus de 
-dangers que la grande ciguë, en ce que, mêlée au persil 
^t même au cerfeuil, sa petitesse la rend plus difficile à 
reconnaître. Elle diffère ^ cependant de ces deux plantes 



1. Leur instinct leur fait défaut, — 2. Livide* — 3. Différer d'une 
■chose. * 
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par sa couleur plus foncée, plus noirâtre, et par les di- 
visions plus pointues de ses feuilles ; mais il faut beau- 
coup d'attention pour ne pas s*y tromper. 

Quant à la ciguë aquatique ou ciguë d'eau, elle ne 
croît que dans les eaux stagnantes * et les terres maréca- 
geuses^. Elle ne vient pas dans les eaux courantes, n'est 
jamais mêlée aux plantes cultivées, et ne peut par consé- 
quent causer d'accidents à l'homme ; mais il n'en est pas de 
même pour les bestiaux, qui peuvent manger des pieds 
de ciguë aquatique mêlés aux herbes que les cultivateurs 
vont quelquefois faucher sur les bords des marais et des 
étangs. Un animal périt presque toujours lorsqu'il a 
mangé la ciguë aquatique à l'état frais : si elle est sèche, 
elle est moins dangereuse, mais toujours nuisible. Il n'y a 
que la chèvre qui puisse manger la ciguë d'eau sans en 
être incommodée. Elle paraît même la rechercher et la 
manger avec plaisir. Cette exception est pour le savoir 
humain un de ces nombreux mystères que la nature a 
placés à chaque pas sur la route de l'homme pour le for- 
cer à rentrer en lui-même et à admirer la sagesse qui a 
présidé à la création. Jusqu'ici la science n'a pu expli- 
quer pourquoi la chèvre peut manger impunément ^ la 
ciguë, tandis que le mouton, qui présente la même con- 
formation dans les organes digestifs*, meurt infaillible- 
ment * s'il vient à manger de cette plante, même en pe- 
tite quantité. 

Les fleurs des trois espèces de ciguë sont disposées en 
parasol *, tout à fait comme celles du persil, du cerfeuil, 
du céleri et de la carotte, forme qui a fait donner à cette 
famille de plantes le nom d'OmJe/ft/(?res ou Porte-parasoL 

1. Stagnant. — 2. Marécageux. — 3. Impunément. — 4. Organe 
digestif.^— 5. Infailliblement. — 6. Parasol. 
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LES PLÀIVrES NUISIBLES. 

(Suite.) 

LA JUSQUIAME. — LA BELLADONE. — LA MORELLE. 
LA DIGITALE. — LE STRAMOINE. 

IV 

Plus rhomme étudie la nature, plus il médite * sur ses 
beautés, plus il se sent porté à reconnaître et à adorer 
le grand Auteur qui fit si bien tant de choses, et qui les 
fit toutes utiles, toutes nécessaires à la perfection de son 
œuvre, et toutes coordonnées * pour la beauté de Ten- 
semble. Quand nous ne comprenons pas le but, l'utilité 
de ce qui se passe devant nos yeux, inclinons-nous : c'est 
que Dieu a voulu garder pour lui quelques secrets, il a 
voulu nous entourer de quelques mystères, pour que 
nous nous souvenions de lui et que nous n'allions pas 
nous enorgueillir du peu d'intelligence qu'il nous a 
donné. C'est ainsi que le Créateur a placé souvent la vie 
dans ce qui porte la mort, un remède dans ce qui est un 
poison. 

La jusquiame, qu'on nomme vulgairement herbe de 
sainte Brigitte ou herbe à la dent, est une plante très- 
dangereuse, qu'il faudrait ne laisser subsister nulle part, 
si elle n'entrait dans diverses préparations médicales' 
et d'un effet certain contre un grand nombre de maladies. 
Elle donne lieu non-seulement à des accidents terribles^ 

1. Méditer. — 2. Coordonner. — 3. Médical. 
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mais les maquignons * s'en servent encore pour un 
genre de fraude déplorable. Mais, si nous ne pouvons 
proscrire * tout à fait la jusquiame, nous, pouvons au 
moins la reléguer ' dans les jardins où Ton cultive les 
plantes médicinales*. Pour cela, nous n'avons qu'à l'ar- 
racher partout où nous la rencontrerons à l'état sauvage, 
et lesilangers qu'elle présente auront, sinon cessé d'exis- 
ter, du moins beaucoup diminué. Surtout, que les enfants 
ne portent jamais à leur bouche les baies qui succèdent 
aux fleurs de la jusquiame, et que les personnes qui sont 
chargées du soin du bétail en rejettent la moindre 
touff'e qui se trouverait sous leur main : car, si une tige 
de cette plante, introduite dans le fourrage des bestiaux, 
ne les fait pas toujours périr, elle les rend Fort malades, 
et elle communique au lait des vaches des principes 
malfaisants. 

La jusquiame croît sur les bords des chemins, dans 
les pierres et les décombres. Sa feuille, très-découpée, est 
blanchâtre et ressemble à une étoffe épaisse et coton- 
neuse. Sa tige est épaisse, cylindrique, rameuse, cou- 
verte d'un duvet laineux. Elle fleurit couleur de vin. 
Cette plante appartient à la même famille que la pomme 
de terre, celle des Solanées. On pourrait être étonné que 
la même famille renferme à la fois des plantes utiles et 
des plantes nuisibles. Nous avons déjà vu cela à propos 
de la ciguë ; mais ici ne nous y trompons pas : la pomme 
de terre est aussi, par ses tiges, ses feuilles et ses graines^ 
un poison. Ce poison n'est pas, à la vérité, aussi actif 
que celui de la jusquiame; mais il peut nuire à l'homme 
et aux animaux domestiques, et c'est pour cela qu'il ne 
faut pas utiliser comme fourrage les tiges de la pomme 
de terre. 

1. Maquignon. — 2. Proscrire. — 3. Reléguer.— 4. Médicinal. 
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La belladone — Belladona — contient un poison encore 
plus énergique que celui de la jusquiame ; mais cette 
plante est très-rare. On ne la trouve guère que cultivée 
comme ornement dans les jardins. Sa tige est velue * 
ei rameuse ^; ses feuilles, ovales et d'inégale grandeur. 
Ses fruits ont la forme sphérique ^ et deviennent noirs 
à la maturité. Malheur à l'enfant qui, séduit par l'appa- 
rence des baies de la belladone, lesquelles ressemblent à 
des cerises, goûterait à ces baies ! il mourrait infailli- 
blement. 

Quoique mo.ins redoutable par ses principes vénéneux 
que la belladone, la ntorelle est à craindre aussi, et des 
accidents sérieux suivraient l'imprudence de celui qui 
avalerait de ses fruits. 

La morelle ressemble tout à fait à la pomme de terre 
par la disposition de ses feuilles et de ses fleurs, et, 
quoique un peu plus petite qu'elle, elle peut être regar- 
dée comme sa sœur. En mûrissant, ses fruits passent du 
vert au noir foncé. 

La digitale, — Digitalisa — plus connue sous le nom 
de cloches ou gants de Notre-Dame^ est très-vénéneuse 
et cause des accidents assez fréquents *. On remploie en 
médecine contre les battements de cœur, et beaucoup de 
personnes ont payé de leur vie l'imprudence de s'en être 
servies sans l'avis d'un médecin. Sa feuille est épaisse, 
et ses fleurs, qui retombent toutes du même côté de la 
tige, sont d'un pourpre tigré. Elle croit partout, mais se 
rencontre principalement le long des haies et autour des 
buissons. 

Le stramoine — Stramonium — ou pomme épineuse 
a sa tige cylindrique », creuse et branchue ; ses feuilles 



1. Velu. — 2. Rameux. — 3. Sphérique.— 4. Fréquent.-- 5. Cy- 
lindrique. 
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sont larges, anguleuses * et d'un beau vert foncé. Ses 
fleurs sont blanches, mais quelquefois mélangées de vior 
let à rextérieur. La forme de son fruit est celle d'une 
pomme couverte d'épines. 

Cette plante exhale ' une odeur pénétrante, qui porte 
au cerveau. Elle croît autour des habitations et fleurit 
en automne. EUe^ appartient aussi à la famille des Sola- 
nées, dont le poison provoque des maux de cœur, des 
pesanteurs à la tête et des engourdissements. On lui 
donne vulgairement le nom d'herbe à la taupe, parce que 
l'on croit généralement qu'elle fait périr cet animal 
quand il vient à en couper quelques racines en creusant 
ses galeries. 



LES PLAINTES NUISIBLES. 

(Suite.) 

LE GOUBT. — l'aconit. — l'HELLÉBORE. — LA COLCHIQUE. 

EMPOISONNEMENT PAR UNE PLANTE VÉNÉNEUSE. 

SOINS A DONNER. 



Le gouet, — Arum, — que l'on appelle aussi pied-de- 
veau, a son fruit en grains rouges, disposés en chaton 
cylindrique. Toute la plante est vénéneuse, mais c'est 
surtout par son fruit, qui peut tenter les enfants, qu'elle 
est dangereuse^ 

L'aconit ou clochette est un narcotique ^ des plus 

1. Anguleux. — 2. Exhaler. — 3. Narcotique. 
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violents. Sa fleur, bleue ou rose, imite celle du pied- 
d'alouette. 

L*helléb'ore, dont la graine est employée comme pur- 
gatif, peut causer dp sérieux accidents quand on en 
prend en abondance. Ses feuilles sont d'un vert noirâtre 
et dentées en scie. Ses graines sont noires, oblongues* et 
luisantes. On lui donne aussi le nom de fleurs de Noëly 
sans doute parce qu'il fleurit l'hiver. 

La colchique, — Colchicum^ — de la famille des Cof 
chicacées^ porte, suivant les pays, les noms de veilleuse^ 
veillotte et tue-chien. Ses feuilles, d'un vert foncé, sont 
grandes et ployées en gouttière. Sa fleur, d'un violet 
rougeâtre, et quelquefois blanche, parait en automne, 
et s'élève à 1 décimètre environ de la terre. Son fruit 
est une capsule placée entre les feuilles. Cette planté, 
qui se rencontre dans les prés humides, est un poison 
pour l'homme et pour les animaux. 

Voilà les principales plantes vénéneuses de nos con- 
trées avec les caractères qui ]es distinguent. Quant aux 
soins à donner à une personne empoisonnée par ces 
plantes, ils sont ]es mêmes que pour l'empoisonnement 
par les champignons. Il faut à tout prix faire vomir le 
malade et le conduire au plus vite auprès d'un médecin : 
car, s'i] fallait attendre larrivée de celui-ci à la cam- 
pagne, il arriverait presque toujours trop tard. 

1. Oblong. 
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LÀ LUNE ROUSSE ET SES PRETENDUS EFFETS SUR 
LA VÉGÉTATION. 



I 



On désigne généralement en France sous le nom de 
lune -rousse la lune qui commence après Téquinoxe * de 
printemps, lequel a lieu vers le 21 mars. La célébrité * 
de cette lune lui vient de la funeste influence ^ qu'on lui . 
attribue sur la végétation ; mais elle est moins coupable 
qu'on ne le pensé, et elle ne doit sa fâcheuse renommée 
qu'à la coïncidence * de sa venue avec l'époque où la vie 
renaît dans les plantes. Les jeunes pousses, alors aussi 
frêles que délicates, se trouvent en ce moment exposées 
à l'air libre, avant que la terre, refroidie par l'hiver, ait 
été suffisamment -réchaufl'ée par l'atmosphère ^ tiède du 
printemps. 

Tout le danger que courent les plantes provient de cette 
circonstance, et non de la présence de la lune rousse, 
pas plus que de toute autre. S'il se pouvait qu'il n'y eût 
pas de lune à cette époque, les jeunes feuilles et les 
bourgeons, dans le cas où la température se refroidirait 
suffisamment, n'en seraient pas moin& exposés à être 
gelés ou roussis, selon l'expression consacrée. Le seul 
tort de la lune rousse, qui ne difl*ère en rien des autres, 
est de venir au moment où les jeunes pousses des plantes 
sont exposées à être roussies par les refroidissements qui 
s'opèrent pendant les fraîches nuits d'avril. 



1. Équinoxe. — 2. Célébrité. — 3. Funesle influence. — 4. Coïn- 
cidence. — K. Atmosphère. 
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Cependant la lune rousse ne correspond pas toujours 
Il la même époque de l'année. Il y a au contraire, à cet 
égard, des différences qui varient d'une année à l'autre 
et peuvent aller jusqu'à un mois. On sait, en effet, que 
chaque lunaison * est dite commencer le jour de la nou- 
velle lune, c'est-à-dire le jour où la lune est entièrement 
invisible pour nous, parce qu'elle se trouve entre le soleil 
et la terre : on dit alors que la lune est en conjonction 
avec le soleil, copme on dit quinze jours pins tard qu'elle 
est en opposition lorsque la terre se trouve entre elle et 
le soleil. 

Si la nouvelle lune survient le 22 mars, c'est cette lune 
qui portera le nom de lune rousse, et qui durera jusqu'à 
la même époque environ du mois d'avrih Si, au contraire, 
la nouvelle lune avait eu lieu le 20 mars, avant l'équi- 
noxe, la lune rousse, étant celle qui commence après, se 
trouverait reculée d'environ un mois et ne commencerait 
que vers le 18 ou le 19 avril. Dans ce cas, la plus grande 
partie de sa durée- serait dans le mois de mai, c'est-à-dire 
à une époque où, la terre étant déjà plus échauffée par le 
soleil, les refroidissements si nuisibles à la végétation 
sont bien moins fréquents, et par conséquent moins à 
redouter. Il importe toutefois de faire la part de la durée 
plus ou moins prolongée de l'hiver ou de la précocité * 
du printemps. 

Disons maintenant quelques mots de la cause du re- 
froidissement des plantes, afin de justifier la lune de 
l'influence qu'on lui attribue. 

Depuis l'antiquité % les savants se sont beaucoup occu- 
pés des phénomènes du refroidissement des plantes et 
de la production de la rosée, autre phénomène * qui est 
intimement lié au premier ; mais c'est seulement au 

1. Lunaison. — - 2. Précocité. — 3. Antiquité. — 4. Phénomène. 
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commencement de ce siècle qu'ils ont pu être expliqués. 
On doit aux expériences d'un Anglais d'en connaître au- 
jourd'hui la cause. 

Le phénomène du refroidissement des plantes, comme 
celui de la rosée, sont dus à la propriété qu'ont tous les 
corps d'émettre ou d'envoyer de la chaleur tout autour 
.d'eux, et quelle que soit leur température : on explique 
cela par un seul mot en disant que les corps rayonnent 
de la chaleur. Les corps bruts, de même que les végé- 
taux et le corps de l'homme et des animaux, émettent 
de la chaleur, par voie de rayonnement, dans tous les 
sens et à toutes les températures ; mais en même temps 
ils en reçoivent de tous les corps environnants. 

Ainsi, lorsque nous nous trouvons dans le voisinage 
de corps chauds, c'est-à-dire de corps dont la tempéra* 
ture est plus élevée que la nôtre, nous éprouvons une 
sensation * de chaleur, et nous nous échauffonè, parce 
que, dans cC'cas, le corps chaud nous envoie plus de 
chaleur que nous ne lui en envoyons ; nous gagnons 
plus que nous ne perdons, et la température de notre 
corps s'élève. Si, au contraire, nous sommes dans le voi- 
sinage de corps froids, nous éprouvons une sensation de 
froid et nous nous refroidissons. Ce n'est pas qu'alors les 
corps nous envoient du froid, comme on dit par erreur : 
ils nous envoient encore de la chaleur ; mais, comme ils 
sont à une température beaucoup plus basse que celle de 
notre corps, ils nous transmettent moins de chaleur que 
nous ne leur en transniettons nous-mêmes; nous per- 
dons plus que nous en gagnons et la température de notre 
corps s'abaisse. 

Cette simple explication suffit pour faire comprendre 
la cause du refroidissement des plantes, qui est souvent 

1. Sensation. 
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considérable, surtout lorsque les nuits sont sereines. On 
a remarqué que les corps, en émettant de la chaleur par 
voie de rayonnement, peuvent alors se refroidir jusqu'à 
atteindre une température de 5, 6 et même 8 dégrés in- 
férieure à celle de Tair environnant. Telle fut l'observa- 
tion qui servit de base à la théorie * établie par le 
docteur anglais Wells, et confirmée par toutes les expé- 
riences. 



II 



Pendant les nuits calmes et sereines, les plantes 
rayonnent leur chaleur versLle ciel, et elles n'en reçoivent 
rien en échange, l'absence de nuages empêchant qu'il 
leur' soit rien renvoyé. Si le ciel, au contraire, est cou- 
vert, les nuages dont il est chargé font TefTet d'un écran * : 
ils envoient à la terre la chaleur qu'ils possèdent, et 
celle-ci compense les pertes que la terre et les corps qui 
sont à sa surface éprouvent par le rayonnement. Aussi 
remarque-t-on que la température de tous les corps pla- 
cés à la surface de la terre s'abaisse d'autant plus pen- 
dant la nuit que le ciel est plus pur. Telle est même la 
raison pour laquelle on présente les plantes à l'aide de 
toiles, de paillassons et autres corps dont on les recouvre 
et qui les empêchent de se refroidir autant. 

Le premier effet de ce refroidissement des corps par 
suite du rayonnement est d'amener la condensation' de 
la vapeur contenue dans l'air, qui se dépose sur les 
plantes sous forme de rosée. La formation de la rosée est 
un phénomène tout à fait analogue à celui du brouillard 
qui se dépose sur une bouteille qu'on monte de la cave 
en été. La bouteille étant alors à une température beau- 

1. Théorie. — 2. Écran. — 3. Condensation. 
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coup plus basse que celle de l'air environnant, Thumi- 
dité contenue dans Tair qui est en contact avec la bou- 
teille ne peut plus subsister en entier à Tétat de vapeur 
invisible ; elle se condense * en partie et se dépose sur 
les parois * de la bouteille sous forme de petites gout- 
telettes d'autant plus abondantes que la différence de 
température est plus grande et que l'humidité de l'air est 
plus considérable. 

On comprend maintenant que, lorsque la température 
est peu élevée, le refroidissement causé par le rayonne- 
ment nocturne ^ pourra quelquefois être suffisant pour 
l'amener aux environs du point de congélation* . Ceci 
aura naturellement lieu plus souvent au printemps, et 
comme à cette époque les jeunes pousses sont plus déli- 
cates, elles seront plus exposées à en souffrir. Il leur ar- 
rivera donc plus souvent à cette époque de geler ou de 
roussir, comme disent les cultivateurs. Plus tard, les 
plantes, étant devenues plus vigoureuses, souffrent moins 
de ce refroidissement. 

Maintenant, si l'on réfléchit à ce que nous venons de 
dire, que le refroidissement est plus considérable lorsque 
les nuits sont sereines, on comprendra pourquoi l'on en 
attribue les fâcheux effets à la lune, et surtout à la lune 
rousse. 

La lune ne brillant dans le ciel que par un temps se^» 
rein, il arrive que, toutes les fois que les plantes sont ge- 
lées ou romsies^ la lune brille à l'horizon. On lui a donc 
attribué un phénomène qui coïncide * avec son appari- 
tion : de là aussi le nom qu'on lui a donné et qui en fait 
un épouvantail * pour les agriculteurs et les jardiniers. 
Mais il est évident, d'après ce qui précède, que la lune 



i. Se condenser. — 2. Parois. — 3. Nocturne.— 4. Congélation. 
- 5. Coïncider. — 6. Épouvantail. 
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n'est pour rien dans le tort causé aux {Jantes. Les plantes 
ne gèlent pas parce que la lune brille, mais la lune brille 
par la même raison que les plantes gèlent, c'est-à-dire 
parce que le ciel e^ serein. Si cet accident arrive plus 
souvent à Tépôque de la lune dite rousse, c'est tout sim- 
plement qu'à cette époque les plantes sont plus déli- 
cateâ et la température moins élevée; mais le même 
phénomène peut se produire et se produit en effet à 
d'autres époques. 



L'AGRI€ULTUaE EST HONORABLE ; LA VIE DES CHAMPS 
EST HEUREUSE * 



Ne quitte pas le champ qui t'a vu naître, 
Et qui te donne chaque jour ton pain. 
Ce pain parfois est un peu dur peut-être : 
Ne t'en plains pas ; du moins il est certain. 
Dans les cités, où règne Topulence, 
A ses banquets tu te crois convié : 
Si tu savais que de fois en silence 
Ton pain si noir, hélas I est envié I 

Anselme. 



Dans quelque position que nous nous trouvions placés 
dans la vie, à quelque degré de l'échelle sociale * que 
neus appartenions, soyons contents de notre sort et^^res- 
tons où nous sommes. Bénissons la Providence de nous 
avoir appelés à être utiles à nos semblables par notre 
travail, et faisons tous nos efforts pour nous élever au 
niveau de notre mission; car, quelle qu'elle soit, elle ré- 

i. Echelle sociale. 
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clame toute notre intelligence et toute notre bonne vo- 
lonté. 

U est une position vraiment modeste, mais pleine de 
joies pures, d'heureuse tranquillité et de bonheur véri- 
table, une position que de nos jours on ne sait pas assez 
apprécier : c'est celle du cultivateur, de l'ouvrier des 
champs. 

L'habitant des campagnes, ébloui par le développe- 
ment de l'industrie, veut maintenant avoir sa part de 
gloire et de richesses ; il se porte dans les villes, où il 
espère trouver la fortune, ou tout au moins une vie 
moins pénible que celle qu'il mène aux champs. Écou- 
tez parler le père de famille; « Mon fils, dit-il, ne sera 
pas homme de peine comme son père. U ira dans les 
villes ; il aura une place ; il sera mieux habillé que nous 
ne le sommes ; il parlera mieux que nous ne parlons : il 
sera, monsieur. » Et dans ses rêves qui l'emporteront trop 
loin ce malheureux père se prépare par sa faute un ave- 
nir de souffrances, de misères du corps et de l'âme, de re- 
grets, de larmes... 

Qu'il me soit perpiis de donner ici un conseil de cœur 
aux habitants des campagnes. 

Mais je laisse parler V Encyclopédie populaire , cejournaù 
pour tous : 

« Ah ! restez, voiis : la vie des champs est honorable. 
A la ville, les salaires sont peut-être plus considérables ; 
mais les dépenses, mais les chômages, mais les mala- 
dies, mais les compagnies, mais les voyages, mais le 
temps mis à chercher du travail, mais les crises com- 
merciales, mais la privation de la famille I... On parle de 
ceux qui ont réussi , mais on ne dit rien de ceux qui ont 
tout perdu, jusqu'à l'honneur I 

« 11 y a encore tant à défricher, à améliorer î Restez 
donc aux champs et retenez-y vos enfants : là vos jours 
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s'écouleront dans le calme avec la conscience * d'avoir 
donné la vraie prospérité à la France. 

(( Ce que je dis aux ouvriers, j'ose bien le dire à leurs 
maîtres. Dès qu'un fermier, un cultivateur, a acquis un 
peu dlaisance, au lieu de penser à améliorer sa terre, à 
acheter des engrais, à augmenter le nombre de ses bes- 
tiaux, il dit à sa femme : «Notre état est trop pénible. S'il 
n plaît à Dieu, notre fils n'aura pas tant de mal : il fera ses 
« classes, et il aura une bonne place.» 

« Sur ce, le jeune homme est placé dans un collège ; 
pour le soutenir, on s'épuise, on dévore la sève de sa 
terre. Quelquefois il réussit; le plus souvent il devient un 
avocat sans causes, un médecin sans malades, un homme 
•qui cherche éternellement une place dans les chemins 
de fer et qui n'en trouve jamais : bien heureux encore 
«'il ne devient un mauvais sujet qui ruine et déshonore sa 
famille! 

« Une place 1 Mais, mon Dieu ! où la prendrez-vous 
^onc? J'en cherche partout, et je n'en trouve nulle part; 
toutes les carrières sont encombrées... Mais sachez-le 
donc une bonne fois : il y a dix mille hommes au moins 
qui y végètent, qui y souffrent des douleurs atroces, et 
<\m ont plus d'esprit, plus de talent, plus de science que 
n'en aura votre fils, quand il aura étudié vingt ans 
«ncore, et quand vous aurez dépensé pour lui vingt-cinq 
ou trente mille francs. Ah ! si vous saviez ce qu'ils endu- 
rent 1 Je vais tout vous dire. J'ai trop souffert, je souffre 
trop de voir tant souffrir. Quelques-uns de ces infortu- 
nés en sont réduits à rester couchés pour n'avoir ni trop 
froid ni trop faim; du reste, souvent ils manquent 
jnème de chaussures pour sortir; l'un d'eux disait der- 
nièrement, avec une amère ironie *, que ses bottes per 

1. Avoir la conscience d'une chose. — 2, Ironie. 
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mettaient à chaque pas à ses pieds de donner un cordial 
baiser * à la boue. C'est navrant ' pour le cœur d'en- 
tendre leurs plaintes; ils maudissent tout : leur existence, 
Dieu, et même leurs parents; ils maudissent la société, 
l'accusent d'être injuste, de ne donner des places qu'aux 
intrigants, de les refuser au mérite : la preuve, c'est 
qu'ils n'en n'ont pas. 

«Gardez-vous donc de jeter votre enfant à ces terribles 
chances; ne cherchez pas à en faire un monsieur; faites- 
en plutôt un bon et brave laboureur comme vous. Don- 
nez-lui votre profession avec l'aisance de plus, et sa vie 
s'écoulera au milieu de l'estime et de la reconnais- 
sance. » 

Voilà certes de bons conseils. Oui, ce qu'il vous faut à 
vous, artisans ^, c'est un successeur de votre nom dans 
votre métier, un héritier de vos secrets dans votre art ; 
ce qu'il vous faut à vous, qui cultivez le champ de vos 
pères, c'est un fils qui cultive votre champ après vous. 

Votre profession, braves laboureurs, n'est ni mépri- 
sable ni méprisée. Les plus grands personnages dont 
l'histoire ait gardé les noms, les saints patriarches, 
étaient pasteurs de troupeaux, et, après eux, nous 
voyons les chefs grecs, les empereurs romains eux-mêmes, 
quitter le sceptre * pour prendre la charrue. De nos 
jours, les souverains de toutes les nations honorent et 
encouragent l'agriculture, et chaque année l'empereur 
de Chine trace encore de ses propres mains un sillon 
pour honorer la plus noble des professions , celle du 
laboureur. 

4. Un cordial baiser. — 2. Navrant. — 3. Artisan. — 4. Sceptre. 
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LA JEUNE GRENOUILLE * 



Une jeune grenouille, née sur les bords humides d'un 
étang, dans une belle prairie, vivait tranquille et heu- 
reuse auprès de sa mère qui lui apprenait à se jouer à la 
surface de Tonde et à se cacher au moindre signe de 
danger. Si elle était malade, sa tendre mère la soignait ; 
si elle voulait dormir sur l'herbe du bord, sabonnemère 
veillait sur elle. Mais un jour cette vie calme lui déplut. 
Elle s'ennuya de n'avoir que son étang pour univers, 
que les roseaux des bords pour horizon*. Elle s'était 
élevée ce jour-là sur le tronc penché d'un vieux saule 
qui poussait sur la rive, et de là elle avait vu la prairie 
tout émaillée de fleurs. Elle prit envie de voir le monde, 
elle voulut voyager. 

Sa mère, à qui elle fit part de ses projets, essaya vai- 
nement ' de l'en détourner. 

— Groyez-moi, mon enfant, lui disait-elle , le monde 
où vous voulez aller est rempli de dangers ; des pièges 
nombreux y seront semés sous vos pas. Vous y mourrez 
de faim, ou vous, y périrez victime de quelque perfidie ^. 
Pourquoi m'abandonner? pourquoi quitter les lieux où 
vous êtes née et où l'on vous connaît? N'avez-yous pas 
ici tout le nécessaire, de l'eau en quantité pour vous 
désaltérer, et de l'herbe fraîche pour dormir? Si cette 
herbe est moins tendre , du moins vous en avez en 
abondance, et si notre eau est moins limpide *, vous 
connaissez les retraites qu'elle cache. N'attristez pas ma 

1. Horizon. — ■ 2. Vainement. — 3, Perfidie. 4. — Limpide. 
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vieillesse par la douleur de votre perte; restez ici, 
restez auprès de votre mère. 

La jeunesse est présomptueuse * : la fille de la gre- 
nouille le fit bien voir. Elle n'écouta point sa vieille 
mère, qu'elle traita de radoteuse; elle partit. 

Mais, dès le premier jour, les fleurs qui de loin lui 
avaient paru si belles se trouvaient fanées quand elle 
s'en approchait. L'herbe était sèche , la terre dure et 
brûlante. Elle ne trouva pas sur tout son chemin une 
seule goutte d'eau pour étancher sa soif. Elle eut un 
instant l'idée de retourner à son étang, près de sa mère ; 
mais une fausse honte la retint. Que diraient ses com- 
pagnes si elles la voyaient revenir? Elle avança encore , 
espérant toujours trouver quelque source, rencontrer 
quelque ruisseau ; mais rien, hélas! rien I 

La nuit vint. Accablée de besoin et brisée de fatigue, 
l'infortunée grenouille fut forcée de coucher contre une 
pierre. Quelle nuit elle passa I La peur, jointe àlafatigue, 
à la faim et à la soif, l'empêcha de dormir. 

Le lendemain, la pauvre petite se remit en route ; mais 
le soleil se leva encore plus chaud, et l'herbe devint de 
plus en plus sèche et plus rare. A peine maintenant si, 
de temps en temps, elle rencontrait une mousse, un 
lichen ^. Bientôt ses forces l'abandonnèrent tout à fait, 
et elle vit approcher la mort, la mort lente et aflreuse 
qu'amène la faim et qu'accompagnent les regrets amers. 
A cet instant, elle entendit un sifflement terrible, et elle 
vit un serpent hideux qui s'élançait sur elle. Elle 
poussa un cri déchirant qui fut son dernier. Ce cri disait: 
Enfants, ne quittez pas vos mères. 

1. Présomptueux.— 2. Lichen. 
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L'AVOCAT DE CAMPAGNE. — LES PROCÈS 

Qui ne connaît pas Thomme dont je veux parler, 
rhomme si justement qualifié du titre moqueur d'avo- 
cat de campagne? Vous le voyez s'immiscer * dans toutes 
les affaires du pays. Cet individu qui pousse son voisin à 
entamer un procès ruineux, c'est lui; celui que vous 
voyez à la tête de toutes les contestations, de toutes les 
chicanes, c'est encore lui; celui que vous entendez criti- 
quer si haut les actes du gouvernement , c'est toujours 
lui. A l'entendre, iln'y a que lui qui soit capable de bien 
faire. Il a tout vu et connaît tout. Il veut montrer à l'in- 
stituteur à faire l'école, au curé à dire la messe, et il pré- 
• tend que le juge de paix est du bon vieux temps et qu'il 
ne connaît plus les lois. 

Cet homme-là, fuyez-le. Il vous mènera, si vous 
l'écoutez, à la ruine complète et sans remède, peut-être, 
hélas I au déshonneur. Non, ne l'écoutez pas. Ne plaidez 
jamais avant d'avoir épuisé tous les moyens d'accommo- 
dement. On se ruine en gagnant des procès : qu'est-ce 
donc quand on perd ? Et songez que l'on n'est jamais 
sûr de ne pas perdre. Il y a tant de cas que l'on n'a pas 
prévus, de choses auxquelles on n'a point pensé. Il y a 
aussi des gens qui croient toujours avoir raison contre 
tout le monde , et qui ont toujours tort. Non, ne plaidez 
pas, je le répète, quand vous pouvez faire autrement : la 
concorde * y gagnera, et bien des familles que les procès 
auraient ruinées conserveront leurs biens et leur tran- 
quillité. 

i. S'immiscer. — 2. Concorde. 
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GAZ IRRESPIRABLES " 



PRÉCAUTIONS A PRENDRE AVANT DE DESCENDRE DANS UN PUITS, 
UNE CITERNE, ETC., OU IL PEUT SE TROUVER DE CES GAZ 



Un homme a besoin de 6 mètres cubes d'air pur par 
heure.^Si Tair adéjà été exhalé datis la respiration, il 
est d'une composition bien différente de la composition 
atmosphérique * ; il est consumé , et , le poumon ne 
pouvant plus s'en accommoder, l'asphyxie * survient. 

Ainsi un homme enfermé dans un espace confiné ' et 
insuffisant mourrait bientôt asphyxié. Il mourrait dès 
que l'air confiné aurait la même composition que l'air 
exhalé. 

Comme l'homme qui respire, le bois qui brûle s'em- 
pare de la partie respirable de l'air (oxygène), et la rem- 
place par des gaz irrespirables et malfaisants (acide car- 
bonique, oxyde de carbone). On comprend donc qu'il 
faut renouveler l'air des appartements où plusieurs per- 
sonnes sont réunies, et ventiler une pièce où il y a un 
fort éclairage. L'allongement et la pâleur de la flamme 
des bougies sont des signes certains de l'altération de 
l'air. 

U est dangereux d'entrer sans précautions dans une 
cave fermée où il y a du vin en fermentation *, de des- 
cendre dans un vieux puits, dans une citerne abandon- 
née, et de pénétrer dans certaines grottes. Il faut tou- 



!. Atmosphérique. — 2. Asphyxie. — 3. Confiné. — 4. Fermen- 
tation. 
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jours s'assurer que Tair y est respî7able. Pour cela, on 
^'y fait précéder d'une lumière telle qu'une chandelle al- 
lumée : si la lumière pâlit ou s'éteint, ne descendez pas, 
^e serait fait de vous. -L'homme ne peut vivre où la 
llamme ne brûle pas. 

Que l'on ne croie pas que ces sortes d'accidents soient 
Tares : il ne se passe pas d'année qu'un nombre tou- 
jours trop grand d'ouvriers ne tombent ainsi victimes de 
leur imprudence. Ici, c'est un vigneron qui s'asphyxie 
<Ians sa cuve ; là, c'est un vidangeur qui reste au fond 
de la citerne où il était descendu; plus loin, c'est un 
tnineur qui trouve la mort dans une galerie souter- 
raine*, etc., etc. Chaque jour les journaux enregistrent 
<les malheurs de ce genre. 

Il faut prévoir ce qui peut causer des accidents. Je me 
souviens que, dans une Commune où j'étais instituteur, 
un ouvrier mineur périt en ces circonstances : c'était 
dans une mine de gypse ou plâtre. On venait de faire 
jouer la mine pour détacher la pierre, et tous les ou- 
vriers étaient remontés hors du puits. Le coup parti, la 
fumée sortait encore par l'orifice du trou, quand un 
jeune homme se fit descendre, malgré les observations 
de ses camarades, pour voir l'eff'et de la mine. Son père 
lui-même tenait le tour. A peine descendu à quelque^ 
mètres, l'infortuné jeune homme sentit que l'air lui man- 
'quait, et il cria de le hisser * bien vite. On n'en eut pas le 
temps : suffoqué, il lâcha la corde et tomba d'une hau- 
teur de plus de trente mètres sur les dalles du fond. Inu- 
tile d'ajouter que la mort fut instantanée '. 

On court les mêmes dangers quand, avant d'avoir pu- 
rifié l'air, on va au secours d'une personne qui est tom- 



i. Souterraine. — 2. Hisser. —. 3. Instantané. 
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bée sous un commencement d'asphyxie dans un puits ou 
dans une cave. En pareille occasion, il y aurait autant de 
victimes qu'il y aurait de personnes qui se dévoueraient : 
le dévouement est donc inutile. Il faut, avant de risquer 
de pénétrer dans un de ces endroits, renouveler Faîr par 
tous les moyens possibles. S'il est impossible d'établir un 
courant d'air, iJ faut allumer du feu, brûler de la paille 
aux portes des caves, et descendre du charbon embrasé 
dans les puits. Le charbon a la propriété d'absorber les 
gaz qui corrompent l'air, et le feu produit une espèce de 
ventilation *. Je dis plus loin quels sont les soins à don- 
ner à une personne asphyxiée par les gaz méphitiques' ; 
il est donc inutile d'en parler ici. 



PAUL OU LA RESSEMBLANCE 



-I 



De 'tous les sentiments que Dieu a mis dans les cœurs, 
le plus dévoué, le plus profond, est sans contredit l'a- 
mour maternel. Ce sentiment à produit des miracles, et 
malheur à çgux qui en méconnaissent la sainteté I C'est 
surtout quand la mort enlève à une mère l'enfant qui 
faisait sa joie que la douleur est inconsolable ; mais, du 
fond même de cette douleur, renaît plus vive et plus 
puissante l'espérance de revoir un jour celui qui n'a 
passé que quelques instants auprès d'elle sur cette terre. 

1. Ventilation. — 2. Méphitiques. 
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Cette pieuse et touchante espérance, ou plutôt cette cer- 
titude * immortelle, a produit des phénomènes * étran- 
ges. Impatients de nous réunir à l'objet de nos affec- 
tions, nous croyons quelquefois retrouver ici-bas les 
êtres chéris que nous ne devons retrouver que dans le 
sein de Dieu ; nous nous obstinons ' à chercher dans le 
monde des vivants ceux qui dorment à Tombre de la 
croix, sous le gazon des cimetières ; et Fesprit se laisse 
facilement abuser quand les rêves et l'illusion sont d'ac- 
cord avec les aspirations du cœur. Le récit qu'on va lire 
en est un exemple frappant. 

Le 4 août 1834, M. le marquis de Saint-Maixent arri- 
vait en calèche dan? les Pyrénées. Sur le siège de sa voi- 
ture était assis un jeune domestique nommé Paul, fils 
d'un marchand de bestiaux très-peu favorisé par la for- 
tune, et frère de neuf autres enfants quipartageaient, pour 
vivre, les fruits chanceux * du petit commerce paternel. 

La voiture suivait depuis quelque temps cette route 
inégale qui domine la riante vallée d'Argelès, et d'où 
l'œil s'égare à plaisir, en remontant le cours des eaux, 
à travers des massifs d'arbres touffus, parmi lesquels se 
dressent quelquefois les ruines d'une vieille tour féo- 
dale ^, aussi fameuse par ses traditions ® que pittoresque' 
par son aspect. Au loin, quelques espaces d'un blanc 
lisse ejt resplendissant se détachent çà et là sur le fond 
obscur et mobile de la plus magnifique végétation ; une 
flèche pointue perce les cimes • arrondies, et vous devi- 
nez un village presque entièrement voilé de la richesse 
de ses ombrages comme d'un rideau de verdure. Ainsi 
s'acheminait^, sous le fouet retentissant du postillon, la 
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calèche du marquis, quand elle dépassa pour la dernière 
fois un bon vieillard à cheval, qui semblait s'efforcer de 
raccompagner. Enfin, c'en était fait : ni Thomme ni sa 
monture n'avaient reparu dès lors jusqu'au relais de 
Pierrefitte ; et M. de Saint-Maixent, délivré du souci de 
cette lutte inégale, s'empressa de demander des chevaux. 
Les chevaux manquent rarement au relais de Pierrefitte ; 
mais la route y manque souvent, quand les eaux du gave 
de Cauterets, grossies par un violent orage, se débordent 
avec fureur dans la plaine ; et le 4 août 1834 était un de 
ces jours-là. Il fallait coucher à la poste de Pierrefitte ; 
le marquis se résigna, et porta aussi Ibin que possible le 
courage de sa position. Malgré la mauvaise apparence 
des mets, il se résolut à souper. 

A l'extrémité de la longue table où il s'était placé, on 
vint apporter un second couvert, et un vieillard ne tarda 
pas à s'y asseoir après un salut modeste : c'était le cava- 
lier présomptueux * qui avait entrepris, une heure au- 
paravant, de mettre son coursier fatigué au train d'un 
attelage fringant*, circonstance dont l'attention du mar- 
quis avait été frappée, comme on s'en souvient. Il jeta 
sur lui les yeux, et c'était un simple, mouvement de eu 
riosité; il les y reporta plusieurs fois, et c'était l'effet 
d'un mouvement d'intérêt et de sympathie ^. Cet homme 
avait une figure noble et douce ; des cheveux blancs, 
mais fournis, ombrageaient sa tète respectable ; ses yeux, 
que le marquis rencontrait souvent, paraissaient animés 
d'une expression peu commune ; et les larmes involon- 
taires qu'ils roulaient quelquefois trahissaient une peine 
intérieure qui demandait à se répandre. La conversation 
ne tarda pas à s'établir. 
— Vous avez dû vous étonner, monsieur, dit le vieil- 

1. Présomptueux. -^ 2. Fringant. — 3. Sympathie. 
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lard, de me voir tout à Theure si obstiné* à vous sui- 
vre ; et cette ambition, si déplacée à mon âge, peut vous 
:avoir donné une mauvaise opinion de moii jugement? 

— Non, en vérité, répondit M. de Saint-Maixent ; 
j'ai seulement supposé que ma rencontre, prévue ou 
non, ne vous était pas tout à fait indifférente, et que, vous 
aviez quelques communications à me faire. 

— Il le faut bien, si vous m'y autorisez, répliqua 
le vieux voyageur. Mais comment expliquer cela? Mon 
seul dessein était d'attirer l'attention d'un jeune domes- 
tique assis devant votre voiture, et qui ne parait pas me 
reconnaître. Il n'est que trop probable, au reste, ajouta- 
t-il en étouffant un sanglot et portant sa main sur ses 
yeux pour y contenir une larme, que nous nous sommes 
vus tous deux aujourd'hui pour la première fois. Oserai- 
je vous demander s'il est depuis longtemps à votre ser- 
vice ? 

— Depuis deux ans, dit M. de Saint-Maixent, et 
je le connais depuis son enfance ; je l'ai reçu de sa fa- 
mille. 

— De sa famille I répéta le vieillard. 

A ce mot, il leva les yeux au ciel, et ses larmes s'échap- 
pèrent en abondance. 

— Parlez, parlez I s'écria M. de Saint-Maixent. Je 
ne comprends rien à ce mystère ^ ; mais j'ai besoin de vous 
entendre et un désir profond de vous consoler; j'y par- 
viendrai peut-être. 

Un soupir qui exprimait le doute, une inclination de 
tête qui exprimait la reconnaissance furent d'abord sa 
seule réponse. 

— Vous me le permettez donc, reprit-il enfin, et il ne 
me reste qu'à vous demander grâce pour ce qui pourra, 

I. Obstiné. — 2. Mystère. 
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dans, mes paroles, vous surprendre et vous paraître invrai- 
semblable ^ . Le trouble où m^ont jeté mes impression» 
d'aujourd'hui ne me laisse pas la force de décider moi- 
même entre ce qu'il faut croire et ce qu'il faut nier. 

« Je m'appelle Despin ; je suis maire de la petite ville- 
de G... J'étais, il y a quatre mois tout au plus, aussi heu- 
reux qu'on peut l'être sur terre. Nous avons trois cent 
mille francs de fortune, ma femme et moi, c'est-à-dircî- 
beaucoup plus qu'il n'en faut pour vivre dans une douce 
aisance et pour faire du bien autour de soi. Toute notre^ 
ambition était de laisser, avec un nom honnête, l'agréable^ 
indépendance dont nous avions joui à un fils unique- 
âgé de vingt-deux ans, qui récompensait nos soins par 
les meilleures qualités et la plus tendre affection. La: 
mort nous l'a enlevé ; là finit notre bonheur. Nous avions, 
vécu trop longtemps I » 

Ici de nouvelles larmes interrompirent M. Despin^ 
Après un moment de silence, il continua : 

— Une pierre surmontée d'une croix, voilà tout ce qur 
nous reste de lui I Par mon inconsolable * douleur, mon- 
sieur, vous pouvez juger de celle d'une mère. Souvent, 
pendant les courts moments de sommeil que le ciel accor- 
dait à mes yeux fatigués, ma pauvre femme se dérobait ^ 
de son lit pour aller pleurer au cimetière sur la tombe 
de son fil». Dernièrement, par une nuit froide et humide,, 
je m'aperçus de son absence, et je me relevai pour la 
chercher, ou plutôt pour la trouver, car je savais où elle 
.était. Cependant elle ne répondit pas à ma voix, et j'arri- 
vai jusqu'à là place où avait été creusée la fosse, avant 
de l'apercevoir. Elle y était couchée, immobile, sans con 
naissance. Je crus un moment, hélas ! qu'elle était moites 
aussi. Le mouvement de mon départ avait réveillé quel- 

1. Invraisemblable. — 2. Inconsolable. — 3. Se dérober. 
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ques domestiques qui me suivaient de loin. Les uns la 
rapportèrent à la maison ; un autre me soutint pour y 
revenir. Je n'avais pas encore tout perdu : elle était 
rendue à la vie. On nous laissa. 

« La physionomie de ma femme était extrêmement 
animée ; ses yeux brillaient d'une lumière étrange, que 
je n'avais jamais remarquée jusque-là. 

« Elle s'approcha de moi, me serra convulsivement ^ 
la main : 

« — Notre fils n'est pas mort, dit-elle; sa fosse est 
peut-être vide. » 

« Ce langage me remplit d'une profonde inquiétude ; 
car je craignais que le désespoir n'eût altéré^ sa raison. 

« — Écoute, continua-t-elle. Cette nuit, quand j'é- 
tais agenouillée sur la tombe de notre cher enfant, j'ai 
entendu une voix qui m'annonçait que j'allais revoir 
mon fils ; en même temps, j'ai vu briller une lumière vers 
la montagne d'Argelès; c'est là qu'il faut te rendre pour 
y chercher notre fils. » 

« Qu'auriez-vous fait à ma place? » ajouta M. Despin 
en se tournant vers le marquis. 

En écoutant M. Despin, le marquis de Saint-Maixent 
s'était senti vivement ému '. Il croyait à sa sincérité *, il 
le plaignait, il s'attendrissait avec lui; mais il ne voyait 
dans les paroles qu'il venait de répéter que l'hallucina- 
tion * d'une douleur sincère et profonde : car la douleur 
31 ses rêves comme la fièvre; et, par un de ces mouve- 
ments sympathiques ^ qu'éveiJle toujours dans les bons, 
cœurs le chagrin des autres, il serra vivement la main 
du vieillard. 

— Vous paraissez étonné, reprit M. Despin; mais 
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que vous dirai-je? on croit toujours ce que Ton espère^; 
et j*ai aussi entendu dans mon cœur une voix qui me di- 
sait : « Tu reverras ton fils. » Vous aussi, monsieur, vous 
aussi, vous avez perdu d^s êtres qui vous étaient chers, 
car la vie n'est qu'un long deuil, et vous avez comme 
moi la certitude * de les retrouver un jour. Vous savez 
comme moi que la mort n'est qu'une séparation d'un in- 
stant. Révélation* mystérieuse, erreur des sens, égare- 
ment de la douleur, comme vous voudrez l'appeler, cette 
voix que ma pauvre femme entendit dans le cimetière, 
quand je la relevai privée de sentiment sur la fosse de 
mon fils, elle l'a depuis entendue plusieurs fois au même 
lieu, dans les mêmes circonstances. 

« Je connaissais à ma femme une simplicité de cœur 
et une austérité' de conscience qui la rendaient incapa- 
ble du moindre mensonge; aucune autre illusion n'obs- 
curcissait son intelligence, car, à ma grande satisfaction, 
son désespoir, calmé par une chère espérance, laissait 
reprendre de jour en jour à ses esprits la sérénité * qu'ils 
avaient perdue pendant trois mois. Elle avait du moins 
un sujet de consolation que ne pouvait lui fournir la 
vaine sagesse des hommes. Je me hâtai de souscrire à 
ses espérances, et je partis en lui témoignant une sécu- 
rité* qui n'avait point gagné mon âme. Dès ce moment, 
je n'ai cessé d'errer inutilement dans la montagne, 
comme je m'y>étais attendu, et je devais partir demain 
pour porter la mort peut-être à la plus malheureuse des 
mères, quand ce matin.*. 

— Eh bien I monsieur Despin, ce matin?... 

— J'ai vu mon fils assis sur le siège de votre voiture. 

— Paul, voire fils, dites-vous ? 

1. Certitude. — 2. Révélation. — 3. Austérité. — 4. Sérénité. — 
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— C'est bien le nom de mon fils, c'est bien mon fils 
aussi; mais il ne m'a pas reconnu. Je viens de le revoir 
et de lui parler quelque tempjs dans la cour de l'auberge. 
C'est mon fils. Je me suis informé de son âge. Il à exac- 
tement l'âge de mon fils. Il a ses traits. Il a le son de sa 
parole. Il a son accent. Mon fils a un signe à. la joue: il 
a un signe à la joue. S'il arrivait à Gaujac,.tout le monde 
le reconnaîtrait. Je le reconnais si bien, moi qui ne 
peux pas m'y tromper, moi qui suis son père 1 Mais il ne 
me reconnaît point. 

1^8 larmes de M. Despin recommençèrent.à couler, et 
il resta plongé dans un morne* silence, les br^ accou- 
dés et la tète appuyée sur ses mains. . . 

M. de Saint-Maixent était profondément ému. 

— Croyez, dit-il au vieillard, . croyez, monsieur, que 
je voudrais prolonger l'erreur qui a suspendu un mo- 
ment vos afflictions, s'il dépendait de moi de l'entretenir 
sans manquer à la vérité. Un incroyable hasard Fa pro- 
duite, et je ne sais s'il n'est pas plua propre à augmenter 
vos regrets, qu'à les adoucir. .; 

— Vous êtes plus capable que vous ne l'imaginez, 
monsieur, de donner à cette apparence une. espèce de 
réalité, reprit M. Despin en relevant sur M^ de Saint- 
Maixent un regard suppliant. Yous VQUS étonnez :de 
mes paroles, et je le conçois; mais cette dernière espé- 
rance va s'expliquer. La famille de Paul n'est pas dans 
l'aisance, puisqu'elle est obligée de; vendre ses services à 
un maître. Il n'est pas mon fils, je le crois; mais sa res- 
semblance avec mon fils a trompé mon désespoir et 
tromperait celui de sa mère. N'est-il pas le fils qu'une 
onystérieuse promesse lui a rendu ? Je lui offre une mère, 
fun père dévoués à son bonheur; je lui ofire toutjnon 

1. Morne, 
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bien dont je suis prêt à signer la donation : il n'appar- 
tiendra plus qu'à lui-même; il n'çiura plus de devoirs 
que ceux qu'impose une affection facile à contenter, et 
qui ne demande que de l'affection; il était pauvre, il 
sera riche; il servait, il sera servi; votre bonté pour- 
voyait * sans doute à son bonheur, nous y suppléerons 
par notre tendresse; nous en serons aimés, car nous 
l'aimerons. C'était là, tout me l'annonce, le véritable 
sens d'une prédiction* dont la vérité s'est manifestée' 
hier à mes yeux. L'indigent aura une fortune, et les 
parents en deuil auront un fils. Ne vous semble-t-il pas, 
mpç8ieu,r, que cela soit ainsi? Ohl ne me refusez pas, je 
vous en conjure, votre intercession * et votre appui 1 

En prononçant ces dernières paroles, M. Despin pres- 
sait les mains du marquis et les mouillait de ses pleurs. 



II 



La nuit s'était écoulée dans cet entretien, et M* de 
Saint-Maixent ne pouvait douter que la résolution du 
vieiUW i^e fût invariable. Il entra de bonne heure dans 
l^chfunbre où. Paul, tout habillé, dormait paisiblement 
Sjur un .des grjibats^ de l'auberge, et il y retrouva 
M. Despfa à g^npux, les yeux avidement fixés sur la vi- 
vante image de son fils mort. M. Despin se leva, remit à 
M. cle Saint-Maixent l'acte de donation dont il lui avait 
parlé, accompagné d'un d^dit de la somme de dix mille 
francs payables au cas o(t oçtte affaire étrange ne réussi- 
rait pas à la satisfaction d^ toutes les parties, et se retira 
en lui recommandant pour la dernière fois, par une 
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inclination respectueuse et par un regard suppliant, la 
négociation * dont paraissait dépendre sa vie. Le mouve- 
ment qui se faisait dans la chambre avait éveillé 
Paul; il voulut s'élancçr à Taspect de son maître, et 
s'excuser de n'avoir pas été plus diligent^. 

— Reste, lui dit M. de Saint-Malxent , et assieds- 
toi pour m'écouter avec tout le recueillement dont tu es 
capable. Tu n'as peut-être pas entendu raconter, conti- 
nua-t-il en souriant, l'histoire de l'homme que la fortune 
vint surprendre dans son lit, et tu n'imaginerais peut- 
être pas que ce fût 4a tienne. Il n'y a cependant rien de 
plus vrai. Un mot, Paul, et tu vas échanger ma livrée 
contre le frac' d'un gros bourgeois. 

Après un moment de silence, il fit part à Paul de ce 
qui s'était passé la veille entre lui et M. Despin, et ouvrit 
sous ses yeux l'acte formel qui n'attendait plus que sa 
signature. Il le quitta ensuite pour laisser un libre 
cours à ses réflexions. L'affaire en valait la peine. 

Pendant que tout ceci se passait au méchant cabaret 
de Pierrefitte, le ciel s'était éclairci, les eaux turbulente» 
du gave étaient rentrées dans leur lit, et les chevaux du 
relais, délassés par un long loisir, piaffaient à la porte, 
sur les pavés de granit sonore, comme des chevaux de 
b&taille; le maréchal du pays cherchait à dégager 
adroitement quelque vis de son écrou, pour avoir un pré- 
texte à le resserrer, et M. de Saint-Maixent se prépa- 
rait à partir. Un quart d'heure s'était à peine écoulé, 
quand Paul entra chez son m^tre, d'un air modeste et 
cependant résolu. Le marquis îe regarda fixement. 

— Eh bieni dit-iPen riant, est-ce à M. Despin fil» 
que j'ai l'avantage de parler? 

— Non, monsieur le marquis, répondit Paul; c'est à 

1. Négociation. — 2. Diligent. — 3. Frac. 
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Paul, qui était votre domestique hier, qui Test aujour- 
d'hui, et qui n'a d'autre ambition que de l'être toujours, 
si vous êtes content de ses services. 

— As-tu bien réfléchi? reprit M. de Saint-Maixent 
étonné. 

— Je réfléchirais dix ans sans changer de détermi- 
nation ^ Je suis extrêmement touché du malheur de 
cette famille, et je voudrais lui procurer quelque soula- 
gement. C'est un devoir que j'aimerais à accomplir, s'il 
s'accordait avec les miens, et je n'aurais pas besoin d'y 
être porté par mon intérêt; mais ce que demande ce bon 
vieillard, monsieur, je suis incapable de le lui donner : 
il cherche un fils, et j'ai un père. C'est à mon père que 
je dois la tendresse et les soins d'un fils, et le cœur d'un 
fils n'est pas à l'enchère'. L'honnête homme qui a 
voulu m'enrichir a des droits à ma reconnaissance; je ne 
peux rien lui offrir de plus. Les sentiments qu'il réclame 
appartiennent à cet autre vieillai^ qui m'a nourri, qui 
m'a élevé du produit de son travail, qui m'a réchauffé 
sur son sein quand j'avais froid, qui a pleuré sur mon 
berceau quand j'étais malade, et qui a fondé sur ma 
bonne conduite et sur ma reconnaissance le dernier es- 
poir de ses vieux jours. Croyez-vous qu'il survivrait à 
l'idée que j'ai vendu son nom pour de l'argent, que j'ai 
renoncé au souvenir de ses embrassements et desescon- 
^^^t que j'ai renié mes neuf frères comme ua traître et 
comme un maudit, pour me livrer sans gêne aux dou- 
ceurs de la paresse? Vous médirez, sans doute, monsieur, 
que mon nouvel état me permettrait de lui faire quel- 
que bien, que M. Despin lui-même ne blâmerait pas cet 
emploi de mon superflu •, et qu'il y aurait moyen de ra- 
cheter à ce prix, devant les hommes, mon ingratitude et 

1. Détermination.— 2. A l'enchère.— 3. Superflu. 
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ma lâcheté ; mais qui me justifierait devant ma propre 
conscience? Il faudrait, d'ailleurs, que mon père voulût 
accepter cette indemnité * honteuse, et je le connais 
assez pour être sûr qu'il la repousserait avec indignation» 

« —A quel propos, s'écrierait-il,M. Despin fils deGaujac, 
qui m'est inconnu, vient-il me gratifier* de ses aumônes? 
Qui les lui a demandées? qui lui a parlé de mes affaires 
et de ma pauvreté? Ai-je eu besoin de recourir à lui pour 
fournir à l'entretien de mes neuf enfants (il ne me comp- 
terait plus), pour les élever dans la crainte de Dieu et 
dans l'amour de leur famille et de leur pays? Si M. Despin 
fils est trop riche, s'il est tourmenté par quelque remords 
qui l'oblige à répandre son superflu en œuvres de cha- 
rité, qu'il regarde autour de lui I Ne connalt-il point de 
peines à soulager dans son village, et peut-être parmi 
ses plus proches voisins? » 

« Car je serais devenu aussi étranger à mes amitiés 
d'enfance, à ma patrie, qu'à mon pèrel Je recommence- 
rais une vie nouvelle, la vie d'un autre qui n'a rien aimé* 
de ce que j'aime ; et si elle était abrégée parla honte, par 
le chagrin, par les plaisirs mêmes auxquels je me livre- 
rais pour m'étourdir, laisserais-je les regrets que M. Des- 
pin fils a laissés? Pensez-vous, monsieur, que mon véri-^ 
table père, insensible à l'abandon que j'aurais fait de sa 
vieillesse, irait courir les montagnes pour ytîhercher ma 
ressemblance? Ah I il l'éviterait plutôt, n'en doutez pas; 
car elle ne lui rappellerait qne mon avarice, ma bassesse 
et mon indignité I Non, monsieur, je ne changerai pas d'é- 
tat, je ne changerai pas de fortune, parée que je ne veux 
pas changer de nom, parce que je ne veux pas changer 
de famille. Je resterai pauvre, mais je resterai le fils de 
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mon père, et je conserverai le droit de Tembrasser sans- 
rougir : cela vaut mieux que de l'argent. 

— Va régler les comptes, va, mon enfant, lui dit 
M. de Saint-Maixent, en se détournant pour cacher son 
émotion. 

Un quart d'heure après, le fouet du postillon frappa 
Tair à coups redoublés. Une chaise de poste roula 
bruyamment * sous la porte cochère de l'auberge. Elle 
sortit. Paul était assis sur le siège comme la veille. 

Un homme attentif ^ à ce qui se passait dans cette mai- 
son, et qui errait tristement dans sa chambre en invo- 
quant le secours de Dieu, s'élança rapidement vers la 
croisée pour convaincre ses yeux d'un nouveau malheur 
(ju'il n'avait pas prévu. Tout venait d'être perdu pour 
lui, jusqu'à l'espérance ; il avait vu mourir son fils pour 
la seconde fois. Paul était parti. 

M. Despin tomba comme foudroyé sur le lit où il n'a- 
vait pas dormi; et quand un valet de l'auberge lui remit 
la triste lettre d'adieu de M. de Saint-Maixent, U ne fit 
qu'y jeter un regard sombre et abattu, car il connais- 
sait déjà son arrêt. Oh ! de quelle force a-t-il dû s'armer 
pour regagner sa maison I Comment s'est-il présenté à sa 
femme, si impatiente de son retour, et cependant si as- 
surée des résultats de son voyage? Quel récit lui a-t-il fait 
de ses espérances d'un moment changées en deuil éter- 
nel? La religion seule peut expliquer la résignation du 
cœur dans de si cruelles épreuves. Il y a là des angoisses * 
qui se conçoivent à peine et qui ne se décrivent pas. 

1. Bruyamment. — 2. Attentif. — 3. Angoisses, 
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l'École. 



I 



Âh 1 qu'une école laisse de souvenirs aux enfants qui 
s'y sont agités pour devenir des hommes, aux mères 
qui sont allées presser leurs cœurs contre ses portes fer- 
mées entre elles et leurs enfants I Chers objets de nos 
amours pleins de sacrifices, chères abeilles de ces ruches 
où vous allez préparer le miel de votre vie, pourquoi n'y 
portez-vous pas les grâces innocentes du foyer, la dou- 
ceur paisible de vos premiers jeux? Pourquoi les aiguil- 
lons qui poussent à vos lèvres servent-ils souvent à pi- 
quer vos camarades qui ont pleuré comme vous de cette 
première offrande faite à l'ordre social S qui veut des 
hommes graves, des savants, des penseurs?... Une larme 
de votre mère vous en dira plus que moi ; elle vous rap- 
pellera l'indulgence * divine dont elle a enveloppé vos 
premiers cris, et vous en aurez pour vos petits compa- 
gnons, vous en aurez pour tout le monde. Moi, je n'ai 
qu'à vous raconter l'histoire du pauvre René. 

René, mal vêtu, mal tourné, gauche et timide comme 
la misère honnête, entra, par je ne sais quelle protec- 
tion, dans un grand pensionnat de Ghâlons. 

Encore rouge et pâle de pleurs d'avoir quitté sa mère, 
le cœur gonflé d'une inexprimable^ tristesse, il regardait 

1. L'ordre social. — 2. Indulgence. — 3. Inexprimable. 
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tout avec des yeux stupideâ * , ne répondait rien aux 
questions bruyantes dont l'accablait Técole, et devenait 
sourd du bourdonnement de ces voix confuses ". La voix, 
L'adieu de sa mère retirait toute son intelligence à son 
eoBur. Il resta immobile, le sourcil froncé,* les yeux à 
demi fermés, au grand divertissement des habitués, qui 
l'isolèrent au milieu d'un rond qu'ils formèrent en se te- 
nant par la main, tournant autour de lui avec une vélo- 
cité ' d*écoliers, et criant à lui briser le tympan * : 

— Honneur au discours de réception l 

— Prix d'éloquence au camarade l 

— Dans quelle langue dit-il bonjour ?. . . 
A tout cela, René n'ouvrit pas la bouche. 

Ils finirent par s'impatienter d'insulter cettg bûche^ et 
ils coururent à la picorée d'autres jeux pour remplir 
l'heure si belle, si furtive * de la récréation. 

Le soir, las d'une séance où il n'avait rien compris, 
d'une route à pied et de son cœur gonflé de larmes, il 
s'endormit d'un sommeil si lourd, si léthargique ^, sur un 
banc du. réfectoire, qu'il ne sentit pas les mille piqûres 
dont il était l'immobile objet, comme le mai^nequin d'un 
monstre qui servait à Téducation attaquante des dogues 
que les chevaliers du moyen âge dressaient contre lui. 

Le bon René, dont la douleur n'était pas belle sous 
son accoutrement ' peu moderne, d'une coupe grossière 
et donnant à ses neuf ans le poids d'un Savoyard de 
quarante, fut pris en goût par vingt écoliers qui ne dor- 
maient pas, pour leur faire éclore cent traits d'esprit 
qu'ils jugeaient très-brillants et très-fins I L'un trouvait 
charmant de chatouiller ses lèvres avec une plume, ce 
qui lui faisait faire d'étranges grimaces sans s'éveiller; 
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mais cette convulsion souffrante d'un être dont on tour- 
mente la fatigue se révélait * sur son jeune visage avec je 
ne sais quel charme comique dont les tourmenteurs 
étaient aux anges. Quand le rire étouffé s^éteignaii 
une seconde fois pour reprendre haleine, un de ce» 
messieurs venait poser adroitement &ur le nez sans dé* 
fense du dormeur un long cornet de papier terminé en 
trompette, et les applaudissements n*osant éclater, dé 
peur, disaient-ils, de réveiller la bête^ un hourra " général^ 
traduit par des coups de talon imitatifs ', faisait rouler 
la joie autour de cette bande de petits anges tombés^ 
• permettez-moi de leur donner ce nom, bien qu'ils aient 
pu se relever plus tard. 

On avait coiffé René des plus lisibles l>onnets; on ve- 
nait de l'étendre de tout son long par terre,' pour jouer 
au morty disaient-ils, sans qu'il eût donné d'autre signe 
de vie que ces contractions nerveuses des yeux et das 
lèvres qui les faisaient mourir de rire, quand un plus 
hardi, voulant réchauffer la scène, dit à son voisin : 

— Tiens-le I tiens-le 1 

Et vint porter jusque sous ses narines entr'ouvertes la 
flamme épaisse d'une lampe qu'il détacha du mur. 

René ne poussa qu'un rugissement sourd, comme un 
jeune lion qui n'a pas encore combattu, mais dont on 
provoque * imprudemment la force. Il se soulève à demi, 
les yeux encore baignés de sommeil et de ses derniers 
pleurs, saisit par les jambes les deux assaillants ^ effrayés, 
les roule avec lui, sous lui, les crible de coups de poing, 
de coups de pied qui tombant si heureusement à leur 
adresse, qu'on n'entend plus rire, mais crier : 

— Aïe I tu me casses la tète ! . 
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— Tu in*étrangles I A môî, Jules I Achille, à moi I Ao 
secours I Monsieur le recteur I 

Le recteur accourt, en effet, au milieu de ce coiidl)at 
nocturne S dont les témoins cherchent à se sauver en 
criant : a Ce n'est pas moi 1 » et dont le vainqueur, tou- 
jours endormi, tape comme un désespéré sur le cauche- 
mar ' dont il ne devine seulement pas la forme. Il con- 
tinue néanmoins de rugir et de se battre instinctivement * 
avec tant de vigueur et de courage qu'il les eût étran- 
glés peutrêtre dans une entière innocence, comme Her- 
cule au berceau mit à mort le serpent qui venait s'atta^ 
quer à son sommeil. 

Plus personne, ni cette nuit, ni jamais, n*eut dans Ir 
dortoir ^ la fantaisie d'aller passer une plume ou du feu 
dans les naseaux de la bête, bien que René ne se fût pas- 
réveillé une seconde dans l'orgueil de sa victoire. 

Il n'en eut pas même le souvenir, en se retrouvant lé* 
lendemain dans un lit qu'il ne connaissait pas encore^ 
qui n'était plus près de celui de sa mère, et où on l'avait 
roulé tout d'une pièce après qu'on fut parvenu à déta- 
cher ses bras nerveux incrustés ^ au corps des faiseurs^ 
de malices. 

Il ne sentit qu'une lassitude vague, dont la camse lui 
resta inconnue. Ceux qui s'en ressouvenaient le plus 
avaient, outre cette lassitude, plusieurs bosses, plusieurs 
.einpreintes • d'ongles incultes et de souliers ferrés, dont 
ils souffrirent beaucoup, mais dont ils ne demandèrent 
f as raison au réveil paisible de René. 

On ne savait encore de quelle couleur étaient ses pa- 
roles, quand il fut interpellé ' solennellement par leree- 
teur. Au nom de René Bauval, vous devinez que ce fut 
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comme une seule tête qui se leva de dessus vingt livras 
posés ouverts sur les tables. Un fil d'électricité n'eût pas 
tourné plus rapidement quarante yeux ardents vers ce- 
lui qu'on nommait, à leur grande joie, René. 
' — Levez-vous donc, René ! s'écria le recteur. 

— 11 se lèvera 1 

— Il ne se lèvera pas I... murmurèrent les écoliers 
sans avoir l'air d'y toucher. 

— Silence, là-bas I lança le recteur d'une voix qui 
fit retomber tous les yeux sur les livres qui leur ser- 
vaient de maintien. 

Alors René fut interrogé sur ce qu'il ne savait pas en- 
core. Sa bouche s'ouvrit au moins cinq fois sans laisser 
échapper autre chose que l'air qui remplissait sa poitrine 
oppressée. 

— 11 parlera I 

— 11 ne parlera pas I 

— Il parlera I 

— Il ne parlera pas I dirent les impitoyables, dans 
un bourdonnement qui laissait une chance à la néga- 
tion *. . - 

— Si vous ne voulez pas me parler, René, insista 
le recteur qui n'avait pas de temps à perdre, vous se- 
rez mis à la porte. Savez-vous vôtre leçon? 

— Ma le... le... leçon? 

— Eh bienl oui, quoil... elle n'est pas bien longue, ^ 
je crois ! 

— Elle... elle... elle... ^ 
— -Ahl mon Dieul qu'est-ce qu'il a donc mangé? 

hasarda un malin sous son livre. 
Et de rire I 
Quand le silence fut rétabli, et l'effroi de René plus 

1. Négation. 
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glaçant que jamais, il voulut en finir avec son sort, car 
il croyait toucher au dernier moment de sa vie. Il poussa 
au dehors ce qu'il crut être son âme, et bégaya : 

— On m'a... m'a... m'a... 

joie d'école I ô découverte pleine d'avenir et de mo- 
queries ! 

René était bègue. C'était à l'adorer, c'était à n'en plus 
douter, c'était à frémir d'espérance à chaque parole qui 
allait prendre une forme inattendue * sous cette langue 
esclave. Les deux blessés furent guéris par la joie que 
leur causa l'humiliation du jeune infirme qui leur faisait 
oublier la douleur, et ils ne cachèrent plus leurs contu- 
sions *. 

Il 

Que faut-il vous dire de tout ce que soufl'rit l'humble 
et patiente créature, servant de risée à cette petite po* 
puiace • fanfaronne * ? C'est à ne pas rendre, c'est à souf- 
frir de se le rappeler, c'est à haïr, si l'on pouvait haïr, 
ceux qui amassèrent sur lui plus de maux que l'infortune 
et la nature, un moment distraite en le formant, n'en 
avaient laissé choir ^ sur l'inofiensif et pauvre garçon I 
C'était peu d'être bègue, d'être lent à démêler sa pensée 
sous les nuages que la raillerie amoncelait * autour de 
sa tête humiliée. Il devint presque muet; car il avait tant 
de crainte de faire rire en parlant qu'il ne parlait plus. 
Les mots les plus brefs "^ lui causaient des peines infinies 
à sortir de ses lèvres ; elles tremJi>laient, s'agitaient à vide, 
et l'effort inutile produisait une contorsion ' pénible qui 
ravissait les lâches oppresseurs de René. 
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Une douleur vive qu'ils se plaisaient à lui faire sentir 
tous les matins, sans qu'il osât s'en plaindre, c'était de 
réveiller en sursaut, lui qui avait le sommeil le plus com- 
plet de son âge, ce sommeil de marmotte dans lequel 
toute la vie extérieure ^ est suspendue et cachée, où pas 
un cheveu ne houge, et que les mères ont tant peur de 
troubler! C'était la joie des lutins rassemblés autour de 
ce pauvre enfant immobile, qui riait aux angeSf conmie 
on dit. Us poussaient tout à coup une clameur* si fu- 
rieuse dans l'oreille du dormeur qu'il bondissait hors de 
son lit, tandis que les écoliers, sans paraître s'occuper 
de lui, filaient en chantonnant d'un côté et d'autre. C'é- 
tait du beau, n'est-il pas vrai? c'était de quoi les rendre 
bien fiers I Je vous laisse y penser. 

René s'habillait triste et comme ivre de cette fanfare 
qui le rendait au mouvement avec une violence propre à 
lui troubler la raison. Pauvre René l Ce n'était- plus ce 
réveil entr'ouvert par une voix douce qui coulait d'abord 
à son âme. Il n'y avait plus de main caressante qui rou- 
lait sur son front pour en écarter le sommeil. Il n'enten* 
dait plus cette femme absente lui souffler patiemment : 
« Allons, René I allons, mon garçon I c'est jour I » et le 
prendre, et rire tout bas, et l'habiller à demi, et répétera 
« Allons I » jusqu'à ce qu'il rit à son tour, en ouvrant 
ses yeux sur les regards doux et pleins de pitié de cette 
femme dont la bonté l'avait rendu bon jusqu'au cœurl 

Oh I respectez le sommeil de l'enfance I Qui sait si ce 
n'est pas alors que Tàme rend sa visite à Dieu? 

On arriva ainsi jusqu'en juillet 1830. L'extrême cha- 
leur ralentissait '* parfois le courage des écoliers. René 
savait lire et causait souvent tout bas avec ses livres, sesF 
bons amis, qui ne lui disaient pas d'injures. Il savait 

1. Extérieur. — 2. Clameur. — 3. Ralentir. 
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écrire, et c'était pour lui la seule manière de parler sauB 
bégayer. On trouvait sur toutes ses pages : 

« Bonjour j ma mère/ comment vous portez-vous? 

« *Pame mon père et ma mère! 

« Je voudrais bien aller voir ma mère/ 

a ' Quand je serai grande je soignerai ma mère et je 
la laisserai dormir! Elle dormira^ si elle veut, jusqu'à huit 
heures. 

« Oh/ je voudrais qu'il ne fît jour qu'à huit heures/ » 

Sa parole écrite était correcte * et vraie, son écriture 
presque élégante. Le mot ma mère était surtout orné de 
traits tout à fait jolis : c'était comme une manière de 
couronne qu'il avait un sérieux plaisir à composer au- 
touTi II se croyait heureux aussi quand on le laissait là, 
quand iL marchait vite, seul et libre, le nez au vent, je- 
tant ses bras devant lui, sur sa tète, en tous sens, comme 
un être fort et qui, veut grandir. Peraonne dans l'école 
ne le haïssait, il ne troublait personne; il était même ai- 
mé, comme une espèce de joujou soUde sur lequel on se 
jetait quand les autres étaient cassés. 

On l'appelait souvent bègue-bête pour rire, et plus sou- 
vent ^nne bête. Quelques ricaneiju;'? * peut-être avaient 
rencontré ses yeux : c'étaient de ces yeux qui lancent 
une pensée toute chaude, toute claire ; son regard ne bé- 
gayait pas plus que son âme; vous allez voiri car je 
l'aime, moi, ce pçtit René; je veux vous le raconter des 
pieds à la tète. 

Ce jour-là, en juillet, un jour tout de feu et de vacance, 
on alla se baigner. Toute l'école avait soif d'eau, de 
cette belle eau dont le bruit rafraîchit l'oreille, dont le 
courant^ rempli: de perles blanches, seml^le entrer par 
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1b8 yeux dans l'imagination altérée * de ceux qui la re- 
gardent. 

Dernier venu dans l'école, à l'époque de l'année où les 
bains de rivière sont clos* jusqu'à l'autre été, René ne 
savait pas nager. 

— René,luidit-on, vous veillerez sur les habits, et vous 
regarderez comment font les autres, pour vous déniaiser 
un peu. Le maître de natation ' commencera bientôt à 
vous faire vaincre votre frayeur de l'eau. 

René avait répondu oui par un signe de tète; car il 
avait toujours l'épouvante de dire : Ou... ou... oui! c'é- 
tait plus fort que lui. 

— Messieurs, vous m'attendrez! dit le sous-mattre qui 
avait oublié je ne sais quoi et qui les laissa aller en 
avant. Que pas un de vous ne se déshabille avant mon 
retour ! je connais la rivière ; il y a une petite barre dan- 
gereuse. Restez tous tranquilles, sur votre parole d'hon- 
neur ! 

— Parole d'honneur! parole d'honneur! répon- 
dirent en s'égosillant les écoliers, qui ne demaiident 
jamais n^eux que de lancer une exclamation dans l'air. 

Mais on n'a que trop raison d'écrire : « Autant en em- 
porte le vent!» Il faudrait qu'on réfléchit longtemps 
avant de dire : « Parole d'honneur! » pour une chose, à 
venir. * 

Achille pouvait conduire ce bataillon civil; car Achille 
avait treize ans. C'était un grand garçon aussi droit 
qu'une flèche, blond, joli, prompt comme un épervier. 
Quand il voulait un plaisir^ sur l'eau, sous l'eau, n'im- 
porte I il s'élançait au but, la tète la première ; chacun 
de ses mouvements avait l'air de crier : « Gare, que je 
passe! » Il n'avait pas dit tout^ fait : n Parole éChm- 

1. Altérer. — 2. Clos. — 3. Natation. 
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neur/n comme les autres, mais seulement eurl euri euri 
ce qui n'engage à rien du tout, ce qui n'est qu'un cri 
comme un autre. 

Voilà donc ce héros des rivières poussé par Torgueil 
de l'indépendance, attiré par le bruit frais du large bain 
qui les attendait tous, le voilà, en deux secondes, sans 
habit, sans bas, sans chemise, dans Teaul Vous jugez de 
Tétonnement des autres, qui regardaient, la bouche 
béante, le plongeur hardi, si pressé de déployer ses ha- 
biles manœuvres que toute prudence l'abandonna. Il 
but, il tourna, il eut peur et disparut devant l'indicible* 
terreur de ses camarades, qui poussèrent des plaintes 
vers le ciel, sans pouvoir détacher leurs pieds du sol où 
ils semblaient attachés par des racines. 

René fit trois pas en arrière, et, d'une voix hurlante de 
douleur, cria vers le sous-maitre, dont les cheveux se 
dressèrent d'effroi : 

— Se... cours! se... cours l 

Alors, jetant son habit à la tête des écoliers tremblants 
qu'il bouscula dans un trouble intelligent, il bondit juste 
à la place où avait coulé son camarade. Sa lourde chute 
les couvrit d'eau et leur fit froid. 

— Il ne sait pas nager I disaient les enfants, pâles, en 
se tordant les mains et s'embrassant à demi morts... 

Deux petits étaient tombés à genoux pour ne pas voir et 
sanglotaient. Le sous-maitre, suffoqué de poussière, ac- 
courait de toutes les forces de sa vie ; mais que c'était 
lent devant la mort qui va si vite! si vite qu'Achille, 
étouff'é par la suffocation de l'eau et par la peur, ne pou- 
vait plus seconder René, qui le tenait par les cheveux 
d'une main infatigable", nageait des pieds et de l'autre 
main, avec l'instinct du chien qu'on jette à l'eau pour la 

1. Indicible. — 2. Infatigable. 
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première fois. Ses yeux ardents , ses mouvements sou- 
ples et rapides; l'inébranlable * idée de sauver son far- 
deau en le poussant vers le bord, et quelque» ange arrêté, 
peut-être devant sa généreuse imprudence^ le soutinrent 
longtemps. Tout à coup il s'enfonce... un silence d'hor- 
reur répond seul au précepteur haletant *, qui atteignait 
cette scène de désolation. 

— Où sont-ils? dit le pauvre maitre dont les dents cla- 
quent d'impatience, et qui se déshabille en les interro- 
geant, r ' : 

— Làl montrent les enfants, où tout s'était en- 
glouti. 

Mais ce n'était plus là I 

René, comme attiré vers le bord par une puissance di- 
vine, y parait à l'instant, traînant après lui sa proie 
évanouie, sans quHl semble trop surpris de ce prodige ', 
Il eût fallu lui couper le bras pour l'en séparer ; car ses 
doigts s'étaient si prodigieusement ^ serrés en saisissant 
les cheveux d'Achille que sa main saignait, déchirée de 
ses propres ongles. - ^ 

Les acclamations qui le reçurent l'effrayèrent d'abord, 
et il se remit à crier : « Secours/ secours/ » pensant que 
le pauvre Achille n'était pas entièrement sauvé. Mais il 
était sauvé I Ivre et faible encore, étendu sur le gravier 
que le soleil rendait brûlant, il regardait René, que des 
souvenirs confus, des fils noués entre eux pour l'avenir 
tout entier, lui faisaient chercher, contempler comme 
son sauveur. Bénédiction! il revenait à la vie par la re- 
connaissance. Leurs yeux ne pouvaient se détacher l'un 
de l'autre. 

— Oh I comment t'es-tu jeté ainsi sans savoir nager ? 
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lui demande-t-on en Taccablant de caresses et de ques- 
tions. 

— Je ne Tai pas senti, réplique .René avec feu. 
Tout ce que je sais, c'est que j'étais sur les cailloux, et 
que tout d'un coup je me suis trouvé dans l'eau : j'ai vu 
dair, j'ai vu jusqu'au fond ; j'y suis descendu comme par 
un escalier glissant; j'ai trouvé sa tète, j'ai dit: Bon I».. 
à présent, il faut revenir; et j'ai poussé. devant nous. Le 
chemin s'ouvrait tout seul, je n'ai pas eu de peine; seu- 
lenfônt, j'ai cru une fois qu'il s'enfonçait sous moi, et 
j*ai coulé dessous pour voir. Alors, avec deux bons coups 
de pied, si forts que je n'en respirais plus, j'ai toi^it jeté 
de ce côté, lui et moi, et le voilai... termina-t-il avec 
un rire plein de larmes. 

Il ne bégayait plus. 

— • Tu parl(3S comme tu, nages! lui dit le précep- 
teur transporté d'admiration, en lui secouant la main, 
tandis que les autres faisaient cercle pour écouter son 
récit plein de ci^ndeur. 

— C'est mon Dieu vrail répliqua René en s'écou- 
tant parler avec autant de surprise que de joie... J'ai 
dit tout ça couramment. Avez-vous bien entendu 
tous? ajouiaTt-il pour slassurer que ce n'était pas un 
rôve. 

— Oui, mon bon petit garçon, dit le maître en le 
couvrant de caresses; oui, aussi couramment que jeté 
proclame une digne créature. 

— Je parlerai donc comme un autre à présent ? on 
ne se moquera plus de moi I 

— Non I non I Vive René I cria taute l'école en 
l'emportant dans ses bras. 

— Oh I quand ma mère va savoir que je ne suis plus 
bègue I dit l'enfant. J'ai tant de choses à lui dire I 
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LES STMPTOBIESi DE LA RAGE CHEZ LES CHIENS 



De toutes les maladies qui nous affligent, la rage est 
sans aucun doute Tune des plus redoutables; elle en- 
traîne inévitablement la mort, et cette mort est affreuse, 
car le malade a la conscience* de sa triste situation, et 
il est pour tous ceux qui l'environnent un objet de ter- 
reur et d'impuissante compassion. 

En raison même de sa gravité terrible, la rage a vive- 
ment impressionné l6s esprits; cependant, dans les popu- 
lations rurales ', on se montre encore trop peu disposé à 
suivre les sages prescriptions recommandées par l'auto- 
rité, telles que celles de museler les chiens et de les 
empêcher de vaguer dans les champs. En agissant ainsi, 
on s'expose d'abord à des procès et à des amendes; mais 
ce à quoi on ne pense pas, c'est qu'on expose les autres 
et qu'on s'expose soi-même à de terribles malheurs. 

Voici quels sont les signes précurseurs * auxquels on 
peut heureusement reconnaître la maladie chez le chien. 

Au début du mal, le chien enragé boit avec excès*. Il 
se retire pendant plusieurs heures dans son panier ou sa 
niche. Il ne montre aucune disposition à mordre, et 
ii obéit encore, quoique avec lenteur, à la voix qui 
l'appelle; il est comme crispé sur lui-même, et sa tête 
est cachée profondément entre la poitrine et les pattes 
de devant. Bientôt il commence à devenir inquiet ; il 
cherche une nouvelle place pour se reposer, et ne tarde 
pas à la quitter pour une autre ; puis il retourne à son 
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lit, dans lequel il s'agite contiiïtiellement) ne pouvant 
trouveç une position qui lui convienne. Du fond de son 
lit, il jette autour de lui un regard dont l'expression est 
étrange ; son attitude est sombre et suspecte * . Il va d'un 
membre de la famille à Tautre, fixe sur chacun des jeux 
résolus, et semble demander à tous alternativement ' un 
remède au mal qu'il ressent. S'il est libre, il paraît aller 
à la recherche d'un objet perdu et fouille dans les coins 
et recoins de la chambre, avec une ardeur violente qui 
ne se fixe nulle part. 

Quant aux mesures à prendre dans le cas où Ton est 
mordu par un chien enragé ou soupçonné tel, la pre- 
mière est de cautériser ' la morsure au moyen d'un mor- 
ceau de fer chauffé à iHanc. Cette cautérisation doit être 
faite le plus promptement possible. Ensuite il faut, le 
plus vite possible encore, appeler un homme de l'art et 
s'en rapporter à ses soins. 

Nous disons qu'il faut appeler un homme de l'art au 
plus vite ; et ce n'est pas seulement pour la rage que 
nous faisons cette recommandation, mais pour toutes 
les maladies; car, lorsqu'on a vécuau milieu des popula- 
tions rurales , on sait avec que|le* incroyable impré- 
voyance on y laisse souvent s'aggraver les affections les 
plus dangereuses. Quand la santé se dérange, ^on se sert 
d'abord, pour expliquer-le malaise, de formules banales* 
qui ont cours partout : « Cest le sang; — c'est V humeur; 
•— c'est un mauvais air; — c'est le changement de temps. » 
— On a peine à croire, du reste, quand on jie l'a point 
vu de ses propres yeux, quels sont, en fait d'hygiène ^ 
ou de maladie, les préjugés/ et les entêtements de cer- 
taines personnes dans les campagnes, quelle robuste 



1. Suspect. — 2. Alternativement. — 3. Cautériser, — 4. Banal. — 
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confiance inspirent encore les charlatans,- et quels tris- 
tes accidents il en résulte, malgré les soins qu'apporte 
l'autorité à combattre ces dangereuses erreurs et à 
mettre à la portée de tous les secours de la science. 



LE CHAABON * 

Il y a de ces actes d'insouciance coupable qui se repro- 
duisent à chaque instant dans les campagnes , et dont il 
importe de signaler les* conséquences fatales ^ 

Trop souvent les corps des animaux morts par acci- 
dent bu de leur mort naturelle sont jetés dans quelque 
lieu isolé où ils sont la proie des corbeaux, des loups, 
des chiens errants, et où ils deviennent bientôt des 
foyers d'infection. Voici ce qui en résulte : tous les ans, 
là terrible maladie du charbon, le plus souvent mortelle 
pour l'homme, est inoculée* par les mouches à un cer- 
tain nombre d'habitants des campagnes. On sait que les 
femelles de tous les insectes de la tribu des muscidés', 
qui constituent, dans l'ordre des diptère^*, le jgroupe des 
mouches proprement dites , cherchent, afin d'y déposer 
leurs œufs *, les matières animales en décomposition, 
parce que ces substances sont la nourriture qili convient 
aux vers, aux larves, nés des œufs pondus par les 
mouches. Lorsqu'une mouche vient de pondre sur des 
chairs putréfiées •, sa piqûre inocule* la' inaladie 4ti 
charbon. Cette maladie, on ne saurait trop le redire, 
peut être mortelle, même quand le cadavre sur lequel la 
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' mouche s'était posée avant de vous piquer était celui 
d'un animal mort d'une maladie quelconque autre que 
le charbon. 

Les remèdes dits de bonne femme contre les accidents 
de ce genre abondent dans les campagnes; tous ont le 
même inconvénient, celui d'empêcher de recourir en 
temps utile aux soins d'un médecin éclairé. 

Le meilleur remède à opposer au clou charbonneux 
est une application de beurre d'antimoine sur la plaie 
préalablement,^ incisée '. 

Mais comriie dans les villages ^ les fermes et les ha- 
meaux isolés,.on a rarement sous la main les substances 
propres à opérer la cautérisation par les agents chimi- 
quesv on peut se servir de feuilles de noyer pilées et les 
appliquer sur la plaie. On a obtenu d'excellents effets de 
«a traitement si simple et si focîl^ à s'administrer soi- 
même. 

Uni meilleur remède que tout cela contre le charbon, 
ce. serait d'exécuter, surtout pendant les grandes cha- 
leurs/ les arrêtés préfectoraux qui enjoignent d'enterrer 
à une certaine profondeur les corps des animaux aban- 
donnés dans les champs.. On doit en outre prendre la 
précaution de faire, avant l'enfouissement^, taillader* la 
peau des animaux morts, afin .que personne n'ait intérêt 
à aller les déterrer la nuit pour les écorchprset e». ven- 
dre l9L peau au tanneur. Si cette sage disposition de la 
loi était appliquée, l'on n'aurait pas à déplorer tous les 
ans la mort de tant de gens qui succombent misérable- 
ment aux suites d'une simple piqûre de mouche. 

1. Préaliablement.— 2. Inciser.— 3. Enfouissement.— 4. Taillader. 
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ASPHYXIE DES PENDUS, DES NOUTEAU-NES 

PAR LES GAZ DU CHARBON OU PAR LES GAZ DES GUTES 

TINAIRES, PAR LES EMANAJIONS BIEPHITIQUES 

SOINS A DONNER 

Le mot asphyxie, dont Tétymologie vient du grec, veut 
dire suppression du pouls. L'asphyxie est de deux sor- 
tes bien distinctes : 1® celle qui provient par défaut d*sdr 
dans les poumons : telle est Tasphyxie des pendus, des 
noyés et des nouveaux-nés ; 2' Tasphyxie produite par 
l'introduction dans les poumons de gaz non respirables 
ou délétères : telle est celle qui a lieu par l'aspiration du 
gaz des cuves vinaires* en fermentation et du gaz en 
combustion " ; celle qui résulte de la respiration du gaz 
des fosses d'aisance, etc. - 

Asphyxie des pendus. — La première chose à faire est 
de couper la corde qui étreint le cou, de poser le corps 
à terre sans le blesser, et avec le moins de secousses 
possible. Tout cela sans délai et, bien entendu, sans 
attendre V arrivée de la justice. On défait les vêtements 
qui peuvent gêner le sujet; et nuire ainsi à la respira- 
tion et à la circulation. On place le corps sur un lit ou 
sur un matelas, la tête et la poitrine élevées,^ et on cher- 
che à le réchauffer en promenant des fers à repasser 
chauds sur tout le corps, et en pratiquant des frictions ' 
sur ces mêlées parties avec une pièce de laine qu'on 
imbibe avec un mélange d'ammoniaque et d'huile dans 
le rapport d'un à quatre. 

Le corps légèrement incliné à droite, on place sous 
son nez un flacon d'acide acétique ou d'ammoniaque 

1. Yinaire. — 2. Combustion. ^ 3. Friction. 
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étendue, et on exerce de légères compressions alterna- 
tives * sur la poitrine et sur le ventre, en vue de rétablir 
la respiration, car c'est vers ce but que doivent tendre 
tous les efforts. Si ce moyen est infructueux*, après quel- 
ques secondes, on devra recourir au grand moyen, celui 
de l'insufflation^ de Tair de bouche à bouche, en alter- 
nant cette insufflation avec la pression des mains sur la 
poitrine et Tabdomen. Lorsque le sujet revient à la vie^ 
si le médecin appelé n'a pu parvenir encore au lit du 
malade, on fera bien de lui faire avaler des boisson» 
vinaigrées d'abord, et puis alcoolisées avec un peu d'eau- 
de -vie. Des lavements au vinaigre et au sel sont encore 
indiqués. Enfin, si la face est injectée et surtout viola- 
cée*, on appliquera six à huit sangsues derrière chaque 
oreille. 

Asphyxie des nouveaux-nés, — Même traitement que 
pour les pendus. On doit pratiquer les frictions avec les 
flanelles légèrement imbibées de vin, et l'insufflation par 
la bouche doit se faire doucement et avec beaucoup de 
soins. Enfin on place l'enfant dans un bain tiède auquel 
on ajoute un peu de vin. 

Asphyxie par les gaz du charbon^ par ks gaz des cuves 
vinaires ou par les émanations'^ méphitiques^. — Mêmes 
soins que pour l'asphyxie des pendus, excepté dans le 
dernier cas, où il faut, au lieu de faire respirer de l'am- 
moniaque au malade, lui placer sur la bouche des linges 
imbibés de chlorure de chaux ou d'eau de javelle, dont 
on lui aspergera la figure, en en préservant les yeux. 



1. Alternatif. — ; 2. Infructueux. — 3. Insufflation. — 4. Violacé.— 
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DUPUTTREN KT LB CURE DE CAMPAGNE 

Dupuytren, ce père de la chirurgie* moderne*, tr 
raillait constamment*. Été comme hiver, il était levé à 
cinq heures; à sept heures, il était à THôtel-Dieu, d'où 
il sortait à onze heures. U faisait alors ses visites et 
rentrait chez lui pour recevoir les malades en consulta- 
tion. Bien qu'il les expédiât avec une célérité* presque 
hrutàlô, ils étaient si nombreux que souvent la consulta- 
tion durait longtemps après la nuit venue* 

Un jour qu'elle s'était prolongée encore plus tard que 
de coutume, Dupuytren, épuisé de fatigue, allait prendre 
quelque repos, lorsqu'un dernier visiteur en retard se 
présenta à la porte de son cabinet. C'était un vieillard 
de très-petite taille, dont il eût été difficile de deviner 
l'âge. Sous un réseau^ serré de rides nombreuses, mais 
légèreioent irtcisées^, ii avait une petite bouche, un nez 
^aquilin finement dessiné. Dans ses yeux bleus, dans sa 
physionomie, dans ses gestes, dans tout son être, il y 
avait une timidité, une douceur, une bonté exquises. Il 
est des physionomies heureuses sur lesquelles le regard 
se repose avec satisfacitioÀ. En considérant lé visage 
«aime et paisible du petit vieillard, on se serait presque 
senti meilleur; on était invinciblement^ attiré vers lui; 
on éprouvaii le besoin de l'aimer. 

U tenait dans sa main droite une canne à corbin, et sea 
«orps était couvert d'un costume rigoureusement noir. En 
«aluant, il mit à nu une .énorme tonsure ^ 

C'était un prêtre. 



1. Chirurgie. — 2. Moderne. — 3. Constamment. — 4. Célérité. — 
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Le regard de Dupu3rtren s'attachait sur lui, morne et 
glacé. 

— Qu'avez-vous? lui dit-il durement. 

— Monsieur le docteur, répondit doucement le prê- 
tre, je vous demanderai la permission de m'asseoir; mes 
pauvres jambes sont un peu vieilles. Il y a deux ans, il 
m'est venu une grosseur au cou. L'officier de mon vil- 
lage, je suis curé de ***, près Nemours, m*a dit d'abord 
que ce n'était pas grand'cbose; mais le mal a augmenté, 
et au bout de cinq mois Tabcès s'est ouvert tout seul. J'ai 
gardé le lit longtemps sans que cela allât mieux; et puis 
j'étais forcé de me lever, parce que je suis seul pour des- 
servir quatre villages, et... 

— Montrez-moi votre cou. 

— Ce n'est pas, continua le vieillard en obéissant, 
ce n'est pas que les braves gens ne m'aient offert de se 
réunir tous les dimanches à *** pour entendre la messe ; 
mais ils ont beaucoup de mal pendant la saison, et ils 
n'ont que ce jour-là pour se reposer. Je me suis dit : Il 
n'est pas juste que tout le monde ^e dérange pour moi.... 
Et puis, vous savez, il y a les premières communions, le 
catéchisme... Monseigneur voulait attendre encore pour 
m'envoyer un confrère qui m'aidât. AJors mes paroissiens 
m'ont dit de venir à Paris pour consulter; j'ai été quel- 
que temps à me décider, parce que les voyages coûtent 
beaucoup et que j'ai bien des pauvres gens dans ma com- 
mune ; mais il a fallu faire ce qu'ils ont voulu. J'ai pris 
la voiture... Voilà mon mal, monsieur le docteur, dit-il 
en tendant son cou. . 

Dupuytren l'examina longtemps. Le cou du malade 
présentait un trou de près d'un pouce de diamètre et très- 
profond. C'était un abcès* de la glande sous-maxillaire',. 

1. Abcès. — 2. MaxiUaire. 
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compliqué d'un anévrisme * de Fartère carotide '. La plaie 
était gangrenée ' en plusieurs endroits. Le cas était si 
grave que Dupuytren s'étonna que le malade pût se tenir 
debout devant lui. 

Il écarta largement les lèvres de la plaie, et en scruta* 
les environs par une pression douloureuse à faire éva- 
nouir. Le patient ne tressaillit même pas. Quand son exa- 
men fut terminé, Dupuytren lui retourna brusquement 
la tète qu'il tenait entre ses mains, et, le regardant fixe- 
ment, lui dit dans la figure, avec un sinistre* éclat de voix : 

— Eh bien ! monsieur Tabbé, avec cela il faut mou- 
rir!... 

L'abbé prit ses linges et enveloppa son cou sans mot 
dire ; Dupuytren avait toujours les yeux fixés sur 4ui. 
Quand il eut achevé son pansement, le prêtre tira de sa 
poche une pièce de 5 fr. enveloppée dans du papier, et la 
déposa sur la cheminée : 

— Je ne suis pas riche, et mes pauvres soutbi/sn pau- 
vres, monsieur le docteur, dit-il avec un charmant sou- 
rire. Pardonnez-moi si je ne puis payer plus cher une 
consultation du docteur Dupuytren... Je suis heureux 
d'être venu vous trouver ; au moins je serai préparé à ce 
qui m'attend. Peut-être auriez-vous pu, ajouta-t-il avec 
une extrême douceur, m'annoncer cette grande douleur 
avec un peu plus de précaution : j'ai soixante-cinq ans, 
et à mon âge on tient quelquefois beaucoup à la vie. 
Mais je ne vous en veux pas, vous ne m'avez pas sur- 
pris ; j'attendais depuis longtemps ce moment-là. Adieu, 
monsieur le docteur; je vais mourir à mon presb3rtère*. 

Et il sortît. 

Dupuytren resta pensif. Cette âme de fer, ce génie 
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puissant s'était brisé comme un verre fragile contre quel- 
ques simples paroles d'un simple vieillard qu'il avait tenu 
malade et cbétif en ses larges mains. Dans ce corps fai- 
ble et souffreteuxS il avait rencontré un cœur plus ferme 
que le sien, une volonté plus énergique que la sienne : il 
avait trouvé plus fort que lui. 

Il s'élança tout à coup sur l'escalier. Peutrétre ne vou- 
lait-il pas encore s'avouer vaincu. Le petit prêtre descen- 
dait lentement les marches en s'épaulant de la rampe. 

— Monsieur l'abbé, cria le célèbre chirurgien, voulez- 
vous remonter? 

L'abbé remonta. 

— 11 y a peut-être un moyen de vous sauver, si vous 
voulez que je vous opère. 

— Eh! mon Dieu I monsieur le- docteur, dit l'abbé en 
ae débarrassant, avec quelque vivacité, de sa canne et de 
son chapeau, mais je ne suis venu à Paris que pour cela! 
Opérez tant que vous voudrez. 

— Mais peut-être ferons-nous une tentative* inutile^, 
ce sera long et douloureux. 

— Opérez, opérez, monsieur le docteur! J'endurerai 
tout ce qu'il faudra. Mes pauvres paroissiens seraient si 
contents!... 

— Eh bien! vous allez vous rendre à l'Hôtel-Dieu, 
salle Sainte-Agnès. Vous serez là parfaitement, et les 
sœurs ne vous laisseront manquer de rien. Vous vous 
reposerez bien ce soir et demain, et après-demain ma- 
tin... 

— C'est dit, monsieur le docteur; je vous remer- 
cie. 

Dupuytr0n traça quelques mots sur un papier qu'il 



1. Souffreteux. —2, Tentative. ^ , 
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remît au prêtre. Geluî-ci se rendît à Thospice^où la com- 
munauté * presque tout entière vint TinstaUer dans une 
petite couchette garnie de draps bien blancs. Chaque 
sœur le comblait d'oreillers, de sirops. Le petit prêtre ne 
savait comment les remercier. 

Le surlendemain, les cinq ou sHx cents élèves qui sui- 
vaient chaque jour les leçons du maître étaieînt à peÎDO 
assemblés que Dupuytren arriva. Il se dirigea près du. 
lit du prêtre, suivi de cet imposant cortège*, et l'opéra- 
tion commença. Elle dura vingt-cinq minutes. L'abbé ne 
fronça pas le sourcil ; seulement, quand les poitrines qui 
l'entouraient se dégagèrent toutes ensemble, haletantes 
d'attention et de crainte, et que Dupuytren lui dit : « C'est 
fini, » l'abbé était un peu pâle. 

Dupuytren le pansa hii-même. 

— Je crois que tout ira bien, ajouta-t-il amicalement ; 
avez-vous beaucoup souffert? 

— J'ai taché de penser à autre chose, répondit-fl» 
Et il s'assoupit. 

Dupuytren l'examina un instant dans un profond silence; 
puis il fit glisser les rideaux blancs de la couchette 
sur les tringles de fer, et la visite continua. Le prètm 
était sauvé. 

Chaque matin, quand Dupuytren arrivait, par une 
étrange infraction ' à ses habitudes, il passait les premiers 
lits et se rendait auprès de son malade favori. Plus tard, 
lorsque celui-ci commença à se lever et à pouvoir faire 
quelques pas, Dupuytren, la clinique ^ achevée, allait à 
ui, prenait son bras sous le sien, et, harmonisant '^ son 
pas avec celpi de son convalescent ^, faisait avec lui un 
ou r de salle. 
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;Ponr qui connaissait Tinsouciante dureté avec laquelle 
Dupûytren traitait habituellement ses malades, ce chan- 
gement de conduite était ine^iplicahle. 

Lorsque Tabbé fut en état de supporter le voyage, il 
prit congé dés sœurs et du docteior, et alla retrouver ses 
paroissiens. 

Quelques mois après, Dupuytren, en arrivant à THÔtel- 
Dieu, vit s'avancer vers lui Tabbé, qui Tattendait dans la 
salle Sainte-Agnès. L'abbé portait toujours son petit cos- 
tume noir ; niais il était plein de poussière, et ses souliers 
à boucles étaient tout blancs : on eût dit qu'il "Venait de 
faire un long chemin à pied. Il avait au bras un panier 
d'osier, bien attaché avec des ficelles, et d'où s'échappaient 
des brins de paille. 

Dupuytren lui fit le meilleur accueil, et, après s'être as- 
suré que l'opération n'avait eu aucune suite fâcheuse, il 
lui demanda ce qu'il venait faire à Paris. 

— Monsieur le docteur, répondit le prêtre, c'est aujour- 
d'hui l'anniversaire * du jour où Vous m'avez opéré ; je n'ai 
pas pu laisser passer le 6 mai sans venir vous voir, ei 
j'ai eu ridée de vous apporter un petit cadeau. J'ai, mis 
dans mon panier deux beaux poulets de mon poulailler, et 
des poires de mon jardin comme vous n'en mangez guère 
à Paris. Il faut que vous me promettiez, mais là, bien sûr,, 
de goûter un peu de tout cela. » 

Dupuytren lui serra affectueusement " la main. Il vou* 
lut engager le bon vieillard à dîner avec lui ; mais celui-cî 
refusa, bien qu'avec peine. Ses instants étaient comptés, 
et il lui fallait retourner aussitôt à son village. 

Deux années encore, au6mai,'Pupuytren vit arriver le 
prêtre avec son panier et les poulets. Le docteur recevait 
ces visites avec une sorte d'émotion.- 

1. Anoiversaire. — 2. Affectueusement. 
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Ce fut alors que Dupuytren ressentit les premières at- 
teintes de la maladie devant laquelle sa science devait cé- 
der. Il partit pour Tltalie, mais sans espoir d*ètre sauvé 
par ce voyage, lorsqu'il revint en France, au mois de mars 
1834, son état semblait s'être amélioré; mais il se voyait 
mourir, et il avait compté ses instants... 

Tout à coup il appelle son fils adoptif * , qui veillait dans 
le cabinet voisin. 

— M..., lui dit-il, écrivez : 

« A Jlf. ***, curé de la paroisse de***, près Nemours. 

« Mon cber abbé, le docteur a besoin de vous à son 
tour. Venez vite : peut-être arriverez-vous trop tard. 
« Votre ami, 

« DUPUYtREN. » 

Le prêtre^accourut aussitôt. Il resta longtemps enfermé 
avec Dupuytren. Quand il sortit de la cbambre du mou- 
rant , ses yeux étaient humides , et sa physionomie 
rayonnait d'une douce exaltation ' . 

Le lendemain, Dupuytren appelait auprès de lui Tar- 
chevêque de Paris... C'était le 8 février 1835. Dupuytren 
venait de mourir. 

Le jour de l'enterrement, le bon prêtre suivit le convoi 
en pleurant... 
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Si vous avez à réparer une mauvaise action , une im- 
prudente parole... hàtez-vous I Les plaies récentes ' sont 
les plus faciles à guérir. 

1. Adoptif. — 2. Exaltation. — 3. Récent. 
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Fortune... infortune... pierre de touche * de l'amitié. 

Ce qui achève de ruiner les pauvres, c'est de vouloir 
paraître riches. 

On ne reproche un bienfait qu'à l'ingrat qui le nie. 

Que l'amour-propre est injuste I II oubliera vingt com- 
pliments flatteurs , et ne se souviendra que d'une seule 
remarque sur le plus léger défaut. 

L'habitude de faire chaque jour ce à quoi le devoir 
oblige doit être le véritable bonheur. 

A un fat " et à un tambour il est indifférent d'être 
battus... pourvu qu'ils fassent du bruit. 

L'athée ' est un ingrat qui nie le bienfaiteur pour 
n'avoir point à le remercier de ses bienfaits. 

Il n'y a que la première économie qui coûte; toutes les 
autres la suivent, amenant avec elles la paix, l'abondance 
et la joie au logis. 

La vérité, ainsi qu'une étrangère, a besoin d'être pré- 
sentée par un ami pour être bien reçue. 

La conscience est la voix de Dieu; la raison n'est que 
la voix de l'homme. 

Le bonheur du sage est en lui ; l'hoqime passionné le 
cherche chez les autres. 

- 1. Pierre de touche. — 2. Fat. — 3. Athée. 
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Hypocrisie * , complément de tous les vices. 

Le pauvre peut être bienfaisant d'intention... Dieu lui 
en saura le même gré. 

Beaucoup savent parler... peu savent écouter. 

L'aveu d'une faute nous ouvre le cœur d'un ami ; la 
dissimulation " nous ferme tous les cœurs. 

La philosophie ' nous enseigne à dédaigner les ri- 
chesses, c'est bien ; mais la religion nous ordonne de les 
employer au soulagement de nos semblables... et c*est 
mieux. 

Savoir souffrir, c'est savoir vivre . 

Pardonnez à ce méchant s'il essaye de vous rendre 
noir comme lui : c'est qu'il ne peut se rendre Wanc comme 
vous. 

Quand l'ingrat se souvient d*un bienfait, c'est pour 
s'en venger. 

Les gens pauvres et vaniteux recherchent les gens 
riches... ce sont des lézards qui vont se chauffer au 
soleil. 

Dans la discussion, celui qui a raisoo finit par garder 
le silence, tandis que celui qui a tort tient à parler 
le dernier... on dirait un combat où le vaincu se croit 
victorieux parce qu'il est resté sur le champ de bataille. 

1. Hypocrisie. — 2. Dissinmler, dissimulation. — 3. PMoeophie. 
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Voulez-vous savoir pourquoi les hommes faibles sont 
quelquefois méchants ? C'est qu'ils croient ainsi prouver 
qu'ils sont forts. 

Il y a une consolation à n'être point aimé : c'est d'avoir 
mérité de l'être. 

Celui qui se venge est bien maladroit... il ne pourra 
plus pardonner. 

Le méchant se compose un bonheur des malheurs 
d'autrui : il ne jouit de sa richesse que s'il peut refuser 
sa bourse à ses amis ; de sa santé que s'il voit ses parents 
malades, et de son foyer splendide ^ que s'il entend 
tomber la pluie sur les voyageurs attardés... Mais si ce 
méchant devenait pwvre, souffrant, sans asile, prions 
Dieu qu'il ne rencontre pas le méchant qui lui res- 
semble. 

L'expérience est comme le médecin, elle n'arrive 
jamfids qu^après la'maladie. 

Il y a des personnes qui nous fuient lorsqu'elles 
sentent ne pouvoir plus nous en imposer sur leur 
mérite. 

La conversation d'un sot est à l'esprit ce qu'un instru- 
ment faux est À roreille. 

Quand vous allez raconter une histoire, prenez garde 
devant qui vous êtes ; car, disent les proverbes , a dans 
la maison d'un pendu, il ne faut pas parler de corde; x) 

t. Splendide. 
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et : « Les coups tirés au hasard atteignent parfois le 
but. » 

Lesplaies du cœur se ferment... les cicatrices restent. 

Si, parmi vos amis, il en est un que vous accusiez d'être 
susceptible ', ménagez-le, c'est un cœur qui sentee qu'il 
vaut; peut-être un jour en aurez -vous besoin... et 
celui-là ne vous manquera pas. 



LB VIEILLARD AU PETIT CHIEN 

Je me promenais un jour aux environs de Paris, lorsque 
je rencontrai, assis sur le bord d'une route, un vieillard 
simplement mis et d'un aspect vénérable qui parlait à un 
petit chien couché devant lui, exactement comme on 
parle à un enfant. Le chien paraissait le comprendre ; il 
tournait la tête tantôt adroite, tantôt à gauche, comme 
s'il eût voulu saisir les paroles qui lui étaient adressées, 
et de temps en temps il se mettait à japper viveijdent 
comme pour répondre à son maître. Je m'approchai du 
vieillard, et, après l'avoir salué : 

— Pardon, monsieur, luidîs-je, si j'interromps votre 
conversation ; mais la façon singulière dont ce cUen 
vous écoute pique vivement ma curiosité. Vous avez là 
un animal très-intelligent. 

— Vous ne vous trompez pas, répondit le maître du 
chiea ; cette pauvre bête est ma seule compagnie, le 
seul ami sur lequel jepuisse compter. Nous nous compre- 

i. Susceptible. 
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nons parfaitement tous les deux. Mais ce n'est pas sans 
peine que je suis parvenu à développer son întelligenoeé 
Du reste, je ne m'y prends pas comme tout le monde, 
et je vous dirai que je réussis mieux que personne. 
Vous allez «bu juger vous-même. 

« — Azor, dit-il, en me montrant à son chien, allez 
saluer monsieur. » 

Azor ne se le fit pas dire deux fois ; il aboya doucement 
en s'approchant de moi, se leva sur ses deux pattes de 
derrière, tourna trois fois sur lui-même en agitant ses 
pattes de devant, et vint ensuite me caresser en se 
traînant à mes pieds. Après quelques exercices, tous 
remplis de gentillesse, j'interrogeai son maître sur les pro- 
cédés qu'il employait, et voici ce qu'il me répondit : 

— Soldat sous le premier Empire, je fus fait prisonnier 
en Allemagne, et, n'ayant pas été échangé, j'obtins d'être 
employé comme surveillant dans les propriétés d'un 
riche seigneur qui avait longtemps habité Paris, et qui, 
malgré la guerre, avait conservé, comme on dit, une 
poignée d'affection pour la France et les Français. A 
peine entré en fonctions, je fus frappé de l'intelligence 
et de- la douceur de tous les animaux qui se trouvaient 
sur les domaines de mon nouveau maître. Dans ses écuries, 
qui étaient fort nombreuses, il n'y avait pas un seul che- 
val rétif *, et, parmi les taureaux, il n'y en avait pas 
non plus un seul qui fût ombrageux ' et méchant. J'at- 
tribuai d'abord cette disposition aux qualités natives * 
des races ; mab je ne tardai point à avoir le mot de 
l'énigme *, et à reconnaître que cette douceur tenait uni- 
quement à la manière dont les animaux étaient élevés et 
traités. Chevaux et taureaux étaient tout jeunes encore, 
que déjà on s'appliquait à les familiariser avec tous les 

1. Rétif.— 2. Ombrageux.— 3. Natif. — 4. Énigme. 
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objets qui, plus tard, pouvaient les effrayer ou les faire 
entrer en fureur. Au lieu de les frapper, de les poursuivre 
en criant avec des bâtons ou desfouets, comme on le fait 
trop souvent chez nous, on les appelait doucement, et oa 
les invitait à veniràTappeleû leur montrant une poignée 
d*herbe fraîche et appétissante. 

« Tous les gens de la même ferme leur donnaient de» 
soins tour à tour ; ils se familiarisaient de la sorte avec- 
tous, et ils avaient pour eux cette sorte de reconnais- 
sance instinctive *■ que les animaux témoignent presque 
toujours aux personnes qui les nourrissent. . On n'usait 
jamais dufouet que dans, les cas extrêmes, sur le moment 
même où la faute était commise, sans emportement, et 
seulement de manière à faire sentir à Tapimal la supé- 
riorité de son maître. Je me suis assuré cent Ibis de& 
résultats merveilleux qu'on peut obtenir par un système 
de soins bien entendus, et j'ai reconnu que, presque 
toujours, c'est la violence et la. brutalité; de l'homme 
qui font la brutalité de la bête. D'autant, plus frappé 
des faits que j'avais sous les yeux qu'ils étaient entière- 
ment nouveaux pour moi, je fis. une étude particulière 
de l'éducation des animaux; plus tard^ rendu à la 
liberté et rentré dans la vie civile , j'ai pu, grâce au 
modeste patrimoine ' que m'avait légué mafamflle, me 
livrer tout entier à mon goût favori. J'ai voyagé ; j'ai re- 
cueilli sur les points les plus divers une foule d'obser- 
vations intéressantes, et j'ai acquis, non pas la certitude, 
mais la conviction, que l'homme aurait triplé sa force 
s-'il avait su profiter avec plus d'intelligence de l'ascen- 
dant mystérieux que Dieu lui a donné sur. les êtres de la 
création. » 

Ces paroles m'intéressaient vivement. J'interrogeai de 

ii lastincUf. — 2. Patrimoine. 
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nouveau mon interlocuteur ^ inconnu , et il répondit à 
toutes mes questions avec la vivacité d'un homme qui 
tient à convaincre ceux qui Técoutent. 

— Vous paraissez surpris, me dit-il, et vous n'été» 
sans doute point de mon avis. Eh bien ! voici quelques 
faits qui, tout extraordinaires qu'ils paraissent, n'en sont 
pas moins réels , et qui prouvent ce que peuvent la 
patience et la douceur sur les animaux. 

« Je vous citerai «n A^nglais nommé Wildam, qui 
avait un talent singulier pour élever des abeilles, des 
guêpes et plusieurs autres espèces de mouches* 
C'était, je crois, en 1774. Wildam se trouvait en 
Hollande : il fut présenté au stathouder, et il fit devant 
lui des expériences sur l'éducation et sur l'économie des 
abeilles. Il montra une ruche pleine de ces insectes, et, 
dans l'espace de deux minutes, il les fit sortir de cette 
ruche pour venir se reposer sur son chapeau. De là, iî 
Içs fit passer sur son bras nu, et il en forma un manchon. 

« Ce que l'Anglais Wildam faisait pour les abeilles, 
un Allemand, vers la même époque, le faisait pour les 
rats. Cet homme avait une demi-douzaine de rats dans 
une boite, et aucun d'eux n'en sortait sans qu'il l'eût 
nominativement appelé; car ils avaient chacun leur 
nom» Cette boîte était placée sur une table, devant la- 
quelle il se tenait debout, une baguette à la main; il 
appelait celui de ses élèves qu'il voulait faire paraître : 
Vélève sortait aussitôt, gravissait le long de son corps, 
çt gagnait la baguette, sur laquelle il se dressait en 
regardant autour de lui les spectateurs, qu'il saluait à 
^ manière. Il exécutait les ordres de son maître avec 
tpute la précision * possible, courait d'un bout de la ba- 
g^efrte à l'autre, s'y tenait dans l'attitude d'un mort, ou 

1. Interlocuteur. — 2. Précisioi^. 
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8*y laissait pendre par l'une de ses pattes, et toujours 
par celle qui lui était indiquée. Ce premier travail fini/ 
le maître décernait à son élève la récompense qu'il avait 
méritée. Il lui permettait de venir le baiser au visage et de 
manger la moitié d'une noix sèche qu'il tenait entre ses 
lèvres. Aussitôt l'animal accourait à lui , gravissait sur 
son épaule^ léchait la joue que son maître lui tendait, et 
saisissait la noix entre ses dents. Se tournant ensuite en. 
face des spectateurs, il s'établissait sur l'épaule de son 
maître, prenait la noix entre ses pattes et la mangeait,* 
après quoi il retournait dans sa boîte. 

« Un autre, que le maître appelait, venait répéter le 
mèi|ie exercice. • 

a Un jour, l'un des rats, s'étant mal acquitté de sa be-^ 
sogne, n'eut point sa récompense ordinaire; il eut, au 
contraire, une réprimande, qu'il écouta modestement,; 
couché sur la longueur de la baguette, la tête penchéef 
en bas, comme un crimine] auquel onlit sa sentence ; il se 
traîna ensuite honteusement au fond de sa boîte et ne 
reparut plus de toute la séance. 

« Sans doute, ajouta mon interlocuteur, ce sont là 
de simples tours de force de patience ; et, au point de vue 
de l'utilité, on n'arrivera jamais à tirer un grand parti 
des rats ; mais de pareils faits n'en montrent pas moins 
ce que peuvent la persévérance, les soins et la douceur : 
ne montrent-ils pas en même temps la grandeur infinie 
du Créateur, qui, en formant tant d'animaux divers, a 
départi * à chacun d'eux ces aptitudes * mystérieuses que 
nous désignons sous le nom d'instinct? L'abeille qui 
forme ses alvéoles', l'oiseau qui construit son nid, le 
castor qui bâtit sa hutte, ne sont-ils pas autant de témoi- 
gnages de la sagesse divine qui préside à Tordre admira- 

1. Départir. — 2. Aptitude, — 3. Alvéol«. 
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ble de ce monde où nous rencontrons un miracle à cha- 
que pas? Laissons raisonner les philosophes et discuter 
les savants ; contentons-nous de regarder, et depuis le 
brin d*herbe jusqu'au chêne, depuis le ver de terre jusr 
qu'à l'homme, tout sera pour nous un objet de surprise, 
d'admiration et d'enseignement 1 Si je ne craignais pas 
de vous ennuyer avec mes histoires, je vous en raconte- 
rais «ncore quelques-unes, «t vous finiriez par dire avec 
moi que les merveilles de l'instinct ne sont pas une des 
moindres merveilles de la nature. 
- — ^ Contez, répondis-je ; je suis charmé de vous entendre, 
.et Vous n'aurez pas de peine à me convaincre. 

— Si vous avez lu V Histoire des chiens célèbres^ ou les 
Conjectures du docteur Harisocher^ reprit le vieillard, vous 
.auriez été surpris, émerveillé de rintelligence, de la ma- 
lice^ que dirai-je? de l'esprit qu'ont parfois montré cer- 
taines bêtes : en vouIcz-vqms des preuves ? , 

« Je n'ai qu'à choisir entre mille exemples. 

c< Il y a quelques années, un Anglais se présente avec 
son chien dans l'un de ces théâtres en plein vent qui 
s'ouvrent dans les villages des environs de Paris au mo- 
ment des fêles patronales. Comme on refusait ^e le lais- 
ser entrer avec son fidèle compagnon, il pria le sergent 
d'un poste voism de le garder pendant le temps de la re- 
présentation. Le sergent y consentit, et l'Anglais prit 
place parmi les spectateurs. A peine était-il assis qu'on 
lui vola sa montre. Il descendit au poste pour y faire sa 
décUration, et dit au sergent que, si l'on voulait lui per- 
mettre^ de rentrer dans le théâtre avec son chien, il dé- 
pouvrirait le voleur. La demande fut accordée. L'Anglais 
indiqua au chien, et par geste, ce qu'il avait perdu. Celui- 
ci se mit en quête, et s'attacha opiniàtrém^t ' à un indi- 

i. Opiniâtrement. . . — . 
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vidu fort bien mis, de la catégorie de ceux qu*on appelle 
voleurs à la tire. Mon homme, qui s'indignait fort d'être 
soupçonné, fut saisi, fouillé et convaincu. Oh trouva six 
montres dans ses poches. L'instinct de l'animal ne fui 
point en défaut ; il choisit la montre de son maître et là 
lui apporta. 

« Ce fait s'explique facilement par la finesse de Yedo^^ 
rat du chien, qui avait stiivi jusque dans la poche du vo- 
leur les émanations * de son maître. Maiis Tavcnturc irai* 
vante est plus singulière, parce qu'elle témoigne, de l4 
part de l'animal qui en est le héros, une force Ae'raison- 
nement que l'on n'est point habitué à rencontrer dans 
les quadrupèdes*. 

« Un chien, raconte le docteur Hartsocher, allait régu- 
lièrement tous les dimanches à Gharenton, près Parts, 
avec son maître, qui avait pris l'habitude dé s'y prome- 
ner et de dîner ensuite dans tme auberge. Le chien fut 
un jour laissé au logis, et, en vrai bourgeois parisien qui 
tient à sa promenade et à son dîner d'extra, il êe montra 
vivement contrarié; mais il s'imagina probablement que ce 
n'était que pour une fois qu'on lui jouait ce mauvais tour, et 
il prit patience. Le dimanche suivant, on l'enferma de nou- 
veau ; il comprit alors 'qu'on ne voulait plus l'emmener. 
« Que fit-il ? Il partit de Paris le samedi soir, et alla at- 
tendre son maître à Gharenton; celui-ci l'y trouva le len- 
demain matin et apprit qu'il y était arrivé dès la veille,' 
Vous allez me demander sans doute, ajouta le vieillard, 
comment ce chien pouvait compter et connaître les jours 
de la semaine : mais je Vô'Uâ demanderai à mon tout 
comment la caille et l'hirondelle connaissent le Calendrier, 
pour arriver dans nos climats et pour en repartir préi»^ 
que à jour fixe. Je vous demanderai comment les oiseaux 

I.Émanation. — 2. Quadrupède. . 
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-voyageurs connaissent le nord et le midi, et comment ils 
retrouvent leur route au milieu des espaces infinis de 
l'atmosphère * , à travers les orages et les4)Tumes. L'exem- 
ple que je viens de vous citer n'est pas le seul; et tout le 
monde sait que, dan*s les pays où les chiens sont libres, 
-on en rencontre aux environs des grandes villes, qui ne 
manquent jamais de s'y trouver les jours de marché, 
pour y attraper quelque chose. Ceux qui, autrefois, tour- 
aaieptia broche dans la maison des* princes et des sei- 
gneurs savaient fort bien distinguer les jours maigres 
des jours gras, et Ton avait beaucoup de peine à les faire 
travailler les jours maigres; et même, lorsque plusieurs 
diiens dans la même maison étaient employés au servie^ 
de la broche, il était difficile de leur faire faire la be* 
sogne iorsque leur tour n'était pas venu. 

a Voici un fait arrivé au collège de la Flèche, où fut 
élevé mon grand-pèi'e à qui' je l'ai souvent entendu ra- 
conter. Le cuisinier, ayant un jour garni ses broched 
pour faire cuire le souper, ne trouva pas dans la cuisine 
le chien qui devait tourner la broche. Il le chercha et 
i'appela inutilement de tous côtés, tandis qu'un de ses 
camarades, qui n'était point de service, se tenait noncha- 
lamment ^ devant le feu. A défaut du premier, le maître 
voulut faire travailler celui qui se trouvait sous sa main. 
Il essaya de le prendre pour le mettre dans la roue; il 
en fut très-4»al aecueilli : Taifimal se mit à grogner, le 
mordit à la main, et se sauva de toute sa vitesse. Le cui- 
sinier resta tout surpris de ce mouvement de colère de la 
part d'un animal ordinairement si doux; et il s'occupait 
de panser la morsure, lôrs(]{ull entendit des aboiements 
répétés. C'était le chien qui venait de le mordre qui 
poursuivait à coups de dents celui qui avait quitté la 

1. Atmospl^ère. — 2. Nonchalamment. 
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cuisine, et qui le ramenait à la besogne. Il était allé le 
chercher dans le parc, et, l'ayant trouvé, il le pourchas- 
sait * devant lui en le conduisant vers la broche» 

« Le docteur Hartsocher, dans le livre que je vous ai 
cité, parle d'un chien qui jeûnait tous les dimanches jus- 
qu'à quatre heures du soir, sans qu'on pût lui faire man- 
ger quoi que ce fût. 

On trouva, après y avoir fait attention, la raison de 
cette sobriété singulière. Une personne qui ne manquait 
jamais ce jour-là de venir vers les quatre heures à la 
maison lui apportait des amandes, dont il était très- 
friand, et lui en donnait tant qu'il en pouvait manger* 
Il ne voulait pas sans doute, comme on dît, gâter son 
fittnet. » 

Cette réflexion me fit sourire ; le vieillard s'en aperçut 
et dit : 

— J'ai souvent trouvé desincrédules*, monsieur, quand 
j'ai parlé de toutes "ces choses; mais plus j'observe, plus 
je vis, et plus je reste convaincu que nous connabsons à 
peine le premier mot des mystères de la nature. Croyez- 
en les grandes traditions ' ; sous le voile de leurs fables, 
elles cachent toujours d'antiques * vérités. L'âge d'or, si 
souvent célébré par les poëtes, n'est peut-être que la 
véridique ^ histoire du genre humain à son berceau ; et 
nous le verrions se réaliser encore si l'homme, au lieu 
d'être le tyran de la création, n'en était que lé mattre 
bienveillant. 

«Adieu, monsieur, ajouta l'aimable causeur en se 
levant du gazon où il était assis. J'espère encore vous 
rencontrer sur cette route ; j'y viens tous les jours qucuid 
il fait beau; et, si je vous y retrouve, nous reprendrons 



1. Pourchasser.— 2. Incrédule. — 3. Tradition. — 4. Antique. 
5. Véridique. 
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iu)tre conversation, car j'ai encore bien des choses à vous 
dire : Fétude de l'éducation et de Tinstinct des animaux 
est encore à faire tout entière, et, certes, elle vaut bien 
qu'on s'y applique. » 

Le vieillard me serra la main, et nous nous éloignâmes 
chacun de notre c6té. 

Quinze jours aprè», je revins au village où j'avais fait 
cette rencontre. Je cherchai vainement sur la route l'in- 
connu qui m'avait donné rendez-vous, et l'attendis long- 
temps sans le voir arriver. Un vigneron qui se dirigeait 
vers son champ passa près de moi; et, m'approchant de 
lui : « Pourriez-vous, lui dis-je, me donner des nou- 
velles d'un vieillard qui venait habituellement se prome- 
ner sur cette route en compagnie d'un petit chien ? — Le 
pauvre homme n'y reviendra plus, monsieur, me rér 
pondit le vigneron. Il y a huit jours qu'il est mort; et 
Dieu sait s'il a été regretté dans la comînune I Sans être 
bien riche, il passait sa vie à faire du bien ; il apprenait 
à nos enfants à être respectueux envers leurs père et 
mère, polis avec tout le monde, doux avec les animaux. 
Il savait de belles histoires ; et on l'écoutait comme un 
oracle^ quand il parlait du soleil, des étoUes, des arbres, 
des plantes, des oiseaux, et surtout du bon Dieu, qui a 
fait tant de belles choses, comme il disait. Tout ce que 
nous savons, c'est qu'il avait été soldat, qu'il avait une 
croix d'honneur que lui avait donnée l'empereur Napo- 
léon, et qu'il s'occupait, quand il ne se promenait pas, à 
lire dans de vieux livres. Ne connaissant pas çon nom de 
famille, nous l'avions nommé le Père la Bonté; et il n'a 
pas démenti son. nom, même après sa mort, je vous as- 
sure, car il a laissé sa petite fortune aux pauvres du vil- 
lage, qu'il appelait ses, enfants, — Et son petit chien?. 

1. Oracle. _ 
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di»-je au vigneron? — Son petit chien! ohl la pauvre 
bète! c'était à fendre le cœur; il est resté deux jours sur 
la fosse de son maître à gratter la terre et à hurler^ au- 
jourd'hui il est chez notre curé, qui l'a recueilli et qui 
veut le garder toujours -en souvenir de son maître. » 

Ces simples paroles me touchèrent profondément. J'é- 
tais frappé de la grandeur de ces hommes qui, dans une 
existence simple et inconnue, ne laissent d'autre trace de 
leur passage dans ce monde que le souvenir du bien 
qu'ils ont fait;' et je me demandais si, de toutes les gloires 
humaines, la plus enviable ' et la plus pure n'était pas 
de mériter, comme le vieillard au petit chien, le surnom 
touchant de Père la Bonté, 



INÊNOMIIfATIOM'JBXACTB DBS PARTIES GOBIHVIIBS 
DES AIOMAUX 

On doit dire : 

La tête d'un lion, — d'un cheval, — d'un veau, — d'un 
mouton, — d'un oiseau, — d'un poisson, — d'une mou- 
che, — d'un serpent, etc. ; 

1a hure d'un sanglier, — d'un loup , — d'une hyène, 

— d'un brochet, — d'un saumon, etc. ; 

La boucha d'un cheval, — d'un âne, — d'un mulet, — 
d'un bœuf, — d'un éléphant, et en général de tous les 
quadrupèdes qui ne sont pas carnivores ; 

lOL gueule d'un lion, — d'un tigre, — d'une panthère, 

— d'un léopard, — d'un loup, — d'un chien, — d'un 



1. Enviable. — 2. DénominatioD. 
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•chat, et de la plupart des animaux carnivores. — On 
emploie également cette dénomination en parlant des 
poissons ou reptiles énormes : ainsi on dit la gueule d*aii 
crocrodile, — d'une lamproie, — d'un serpent, — d'une 
-vipère, — d'un lézard, — d'un brochet, — d'une carpe, 
etc. ; 

Le bec de tous les oiseaux et volailles ; 

Le museau d'un renard, — d'une fouine, — d'une be- 
lette, et de tous les animaux rongeurs; 

Le mufle d'un taureau, — d'un bœuf, — d'un tigre, — 
d'un léopard, — d'un^erf ; 

Les défenses d'un éléphant et d'un sanglier; 

Le bois d'un cerf; 

La corne d'un rhinocéros ; 

Les os d'une baleine et d'une sèche; 

Les arêtes de tous les poissons ; 

Le pied d'un cheval , — d'un bœuf, — d'un veau , — 
d'un mouton, — d'un cochon, — d'une chèvre, | — d'un 
cerf, — d'un chameau, — d'un éléphant, et généralement 
de tous les animaux chez lesquels le pied se termine par 
une corne ; 

loL patte d'un chien, — d'un chat, — d'un lion, — d'un 
ours, — d'un loup, — d'un lièvre, — d'un lapin, — d'un 
singe, — d'un rat, — d'une grenouille, — d'un crapaud, 
et en général de tous les animaux chez lesquels cette 
partie n'est pas de corne, et de tous les oiseaux qui ne 
sont pas des oiseaux de proie. 

Enfin on dit les serres en parlant de la patte de tous 
les oiseaux de proie, 

flN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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UN PEU DE TOUT 

CE QU'IL EST BON DE SAVOIR 



DEUXIÈME PARTIE 
LECTURES DE LA VEILLÉE 



CHAPITRE PREMIER 

LES ANNALES* DE LA MORT. 

I 

Les peuples les plus barbares de rantiquité^, les peuples 
les plus sauvages du monde moderne ont toujours entouré 
de prières et de respect les dépouilles ^ mortelles de Thomme. 
Les religions les plus matérialistes ^, le polythéisme (^ grec et 
romain lui-même, ont toujours élevé les funérailles ^ au rang 
de leurs rites "^ les plus solennels. Tout ce qui se rattache à 
nos derniers instants, àrœuvre suprême de notre destruction,. 
à cette vie de la récompense ou du châtiment où notre des- 
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traction charnelle ^ nous fait entrer, éveâle en nous une 
vague et inquiète curiosité : on dirait que nous voulons 
arracher ses seer^s à la tomhe; et notre esprit, irrité par 
rinconnu, se reporte avec un intérêt toujours croissant vers 
Tétudede cette redoutable énigme' qu'on appelle la Mort. 
A ce nom seul, nous voyons se dresser devant nous les plus 
lirands problèmes de l'humanité ; et, pour répondre à toutes 
les questions que soulève ce terrible monosyllabe ' ^ il 
faudrait faire parler tout à la fois la religion, la poésie, l'his- 
toire et les sciences. Un pareil sujet est trop pesant pour nos 
forces, trop vaste pour les limites qui nous sont imposées 
ici, et nous nous bornerons simplement à quelques détails 
relatifs aux restes funèbres et aux sépultures. Ces détails 
flous montreront qu'à toutes les époques , chez les peuples 
les plus divers, et jusque dans les profondeurs des ténèbres 
•de ridolàtrie et du paganisme, la foi dans une autre vie n'a 
jamais cessé d'animer les hommes ; ils nous montreront 
que cette foi, inhérente ^ à notre nature, est une révélation 
intime qui ne saurait tromper, un instinct profond du cœur, 
comme l'amour filial ^ ou l'amour de la patrie. C'est par suite 
de cet instinct que, dans tous les temps et dans tous les 
lieux, on a entouré de respect les morts et leurs tombeaux. 

Si loin que nous remontions dans le passé, nous voyons 
tous les peuples s'efforcer d'assurer aux restes de l'homme 
une éternité de repos. Il semblerait, aux soins dont les 
Romains et les Grecs environnaient les cadavres, aux tou- 
chantes, formules de leurs adieux, qu'il restât encore aux 
dépouilles mortelles de l'homme la faculté * de sentir et 
d'entendre. — Nous savons , disent les empereurs Théodose 
-et Valentinien, que l'âme, séparée du corps, chérit toujours 
•cette fange qu'elle anima. Les vieux livres de la sagesse, la 
voix de la religion nous l'enseignent, que cette âme, lors 
même qu'elle est retournée à sa source divine , veille encore 
«UT Fenveloppe de chair qu'elle a quittée, et se réjouit dés 
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honneurs que lui décernent les vivants, — Cette croyance se 
retrouve non-seulement dans le paganisme ^ gréco-romain, 
mais encore chez les peuples les plus primitifs ^. A quelque 
branche de la grande famille humaîn^que ces peuples appar- 
tiennent , ils se font tous un devoir d'offrir à leurs morts une 
sépulture convenable, en rapport avec les goûts, les plaisirs, 
les habitudes de leur vie entière ou les convenances de leurs 
climats. 

Les nations hyperboréennes ', dont la pêche était la seule 
ressource, avaient la mer pour tombeau, la mer qu'elles 
avaient aimée, qui les avait nourries, bercées dans les vagues. 
Les Scythes enterraient leurs morts sous la neige, dans la 
pensée que ce blanc linceul les garantirait du froid, comme 
il en garantit le blé confié aux sillons. Les Goths suspendaient 
leurs chefs aux branches des chênes sacrés, parce que le 
chêne était l'arbre de la force et de la victoire. Les peuples 
delà Bactriane^ pour s'unira jamais et plus étroitement à 
ceux qu'ils avaient perdus, les mangeaient dans des festins 
solennels. 

Au milieu de tant de coutumes, de tant de nations diverses,^ 
nnhumation ^ fut le plus généralement, le plus anciennement 
usitée ^, Abandonner les débris de l'homme au caprice des 
flots, c'était les livrer au bouleversement des orages ou les , 
jeter en pâture aux monstres de l'abîme. Les livrer au 
bûcher, c'était presque un supplice; et ce que Ton jette à la' 
flamme est sitôt dévoré qu'ilgy avait une douloureuse émotion 
dans la destruction du cadavre par le feu, après la destruction 
de l'homme par la mort. Dans le sein de la terre, au con- 
traire, les moris trouvent un asile profond ; la tombe garde 
fidèlement son dépôt, et, à l'aspect des tombeaux de ceux 
qu'ils ont aimés, les vivants peuvent encore tromper leur 
douleur ^. Si peu que la mort laisse de nous, si légère que. 
sèit notre poussière, c'est du moins une consolation de penser 
que ceux qui nous ont été enlevés pour toujours sont à peine 
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séparés de nous par quelques pieds de terre, «t qu'ils sont 
là à nous attendre en nous gardant une place à leurs 
côtés, 

La loi judaïque ^ prescrivait formellement d*enterref les 
iports. Sara fut ensevelie par Abraham dans une grotte 
auprès d'Hébron. Le champ que Jacob avait acheté des 
enfants d'Hémos reçut les ossements de Joseph, et Moïse fut 
déposé par des anges sous un rocher du mont Phasga. Les 
tombeaux hébreux étaient établis au hasard dans les villes, 
dans les jardins, au milieu des campagnes, sur le bord des 
routes ; une pierre sépulcrale ^ peinte en blanc, -quelques 
arbres à haute tige les indiquaient de loin, et le voyageur 
évitait avec soin de fouler le tertre funèbre; car, d'après une 
croyance antique, l'homme qui marchait sur une terre où 
reposait un cadavre contractait une souillure. 

Nous trouvons également Finhumation chez les Athéniens^ 
qui déposèrent Gécrops, leur premier roi, sous le pavé du 
temple de Minerve. Nous la retrouvons encore chez les Phry- 
giens, chez les Nasamons, peuples d'Afrique, qui plaçaient 
leurs morts assis au fond des tombes ; chez les habitants de 
l'Egypte, qui conservaient dans de vastes souterrains creusés 
dans le roc leurs indestructibles ' momies * saturées ' de 
parfums et de bitume. Nous la retrouvons encore chez les 
Romains ; car l'usage de brûler les corps ne se répandit en 
Italie que vers les dernières années de la République. Sylla, 
qui fouillait le sol pour proscrire ^ des cadavres, avait fait 
jeter aux vents les cendres de ses ennemis, entre autres 
celles de Marins ; et comme il savait qu'il aurait un jour à 
compter avec la haine du peuple romain, il décréta, pour 
sauver ses restes des outrages de la profanation "^^ qu'ils 
seraient livrés au bûcher. Cet exemple trouva de nombreux 
imitateurs ; car alors, comme à toutes les époques ensan- 
glantées par de grands crimes et les fureurs des guerres, 
civiles *, le respect des tombeaux, si intimement « lié à la vie 

1. Judaïque. — 2. Sépulcral. — 3. Indestructible. — 4. Momie. — 
5. Saturé. — 6. Proscrire.—- 7. Profaner, profanation. — 8. Guerre 
civile. — 9. Intimement. 
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morale des peuples, avait perdu toute son autorité, et rien 
n'était assuré dans le monde, pas même le repos du 
sépulcre. 

Si nous voulions décrire les pites funèbres de l'antiquité 
grecque et romaine, un volume tout entier n'y suffirait pas. 
Ce sujet, d'ailleurs, a été traité cent fois, et, pour peu qu'on 
ait jeté les yeux sur quelques livres d'histoire, on connaît 
l'appareil des funérailles romaines : les joueurs de flûte 
dansant autour du cercueil; les taureaux noirs immolés aux 
dieux de l'enfer *, les gladiateurs^ s'égorgeant sur la fosse; 
les femmes meurtrissant leur seinliu. Nous ne nous arrête- 
rons point à ces détails qui sont partout; nous nous borne- 
rons à citer quelques faits peu connus, pour témoigner du 
respect dont l'antiquité a entouré les tombeaux: 

« Mettre à nu les sépulcres vêtus de marbre , briser leurs 
colonnes, dit un légiste^ romain, exhumer ^ des cendres 
consumées par le temps ou par la flamme est un crime ; c'est 
exposer une seconde fois aux persécutions des hommes ceux 
qui depuis longtemps n'ont plus rien de commun avec ce 
monde; et deux choses doivent être sacrées : l'honneur des 
vivants et le repos des morts. » — « Gardez-vous d'ouvrir les 
tombeaux, disait également Phoclyde, et ne provoquez pas 
la colère des dieux en exposant aux regards du soleil ce qui 
ne doit pas être vu. » 

La loi romaine nommée Attica prescrivait ^ au voyageur qui 
trouvait un cadavre sur sa route de jeter sur lui quelques 
poignées de terre^ s'il ne pouvait lui donner entièrement la 
sépulture. 

On vit souvent les nations antiques, au milieu des guerres 
les plus implacables ^, conclure un traité pour assurer même 
Avant le combat l'inhumation * des guerriers. L'histoire des 
peuples du Nord présente des faits semblables. 

Gollerus, roi de Dc^nemark, va trouver, au moment d'une 
bataille» Horvendillus, son ennemi, et lui parle en ces termes: 
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« Ayant d'engager une lutte que le sort des combats rend ai 
douteuse, il faut consulter les lois de Thumanité, et ne point 
négliger les devoirs qu'elles imposent eoTers ceux que le fer 
Ta frapper. La haine est d^s nos cœurs ; mais que du moins 
la pitié ftdsncisso ses terribles effets. Oii^lions un instant les 
^pMdlesqui nous 4li4settt;^ que chaque armée se recueille 
4Èas une douleur commune pour accomj^lir envers lés morts 
le devoir suprême de la s^uUure, que nos inimitiés > s'arrê- 
tent à la. tombe, et les honnemrs funèbres que les vainqueurs 
rendront aux vaincus illustreront^ leur triomphe -et seront 
leur plus beau titre^de gloire* » 



II 



Une sépulture ' honorable a été regardée dans tous les 
temps comme la récompense d'une vie consacrée au bien et 
illustrée par de grandes acûons. Par le même motif, la pri- 
vation de la sépulture fut adoptée comme l'un des plus graves 
châtiments que pût infliger la législation ^ des homnies^ 
« Que personne ne l'ensevelisse : Non erit qui sepeliat eam^ )> 
décrie le prophète dans les malédictions contre JézaheU 
« Que celui qui, par un vil sentiment de haine, aura tué sqd^ 
ennemi, dit Platon, ainsi que celui qui se sera tué lui-môn^e, 
soit inhumé sans honneur dans un lieu solitaire. > D'après-les 
lois de la Grèce, les sacrilèges et les traîtres étaient privés de 
la sépulture dans les terres iLttiques<^. Les Romains refusaient 
les honneurs funèbres laux ennemis de la République et à 
ceux que la foudre avait frappés. Les peuples du Nord 'poursui- 
vaient de la même peine les rois qui avaient fait le malheur 
4e leurs sujets. 

Dans les villes les plus populeuses aussi bien que dans les 
plus modestes villages, pour les savants et les antiquairea* 
aussi bien que pour les ignorants, la découverte des sépul- 
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tures antiques^ ou des tcmibeaux du moyen âge est toujours 
un éyéûement qui excite au plus haut point la curiosité. Les 
cercueils^ leSiOssements qu'ils renferment^ les m^inales, les 
bijoux, les armes, les ustensiles inconnus placés auprès des 
squelettes sont avidement examinés et recueillis; on se 
demande à quelle date ont vécu ces êtres humains dont les 
restes, oubliés et ignorés de tous, repa^aa^seiit à^rès tant de 
siècles à la clarté du jour; on se demande pourquoi les morts 
emportaient dans la tombe une partie de leurs richesses. 
Nous sillons essa:yer de répondre à ces questions et indiquer, 
autant que le permet Tobscurité du sujet , quels but été les 
rîtes funéraires^ des générations qui nous ont précédés sur 
cette terre, et quds sont les signes auxquels on peut ap- 
proximatiyement ' reconnaître Tâge des sépultures. Com- 
mençons par les Gaulois. 

On a souvent et longuement discuté sur la question de 
savoir quels étaient les usages funèbres des Gaulois, 
datis les temps^ antérieurs ^ à la conquête rbtnàîrie. Ce qui 
parait le plus probable, c'est qu'aux époques les plus anciennes 
de leur histoire lôs Gaulois déposaient leurà morts dans la 
terre, en plaçant à côté d'eux les instruments qui avaient été 
à leur usage. On a découvert plusieurs sépultures antérieures 
à l'époque où l'on savait travailler le fer. C'est ainsi qu'en 1 685 
on trouva , près de Vienne en Dauphiné, seize à dix-huit 
corps étendus sur une même Kgne et rangés les uns à côté 
des autres. Leurs têtes, tournées vers le midi, reposaient 
toutes sur une dalle de pierre ; à côté d'eux étaient placées des 
haches en silex " et des ospointusqui avaient été emmanchés 
dans de longs bâtons pour en faire des lances. Un de ces os 
provenait de la jambe d'un cheval. On y trouva aussi des 
cailloux aiguisés en forme^ de pointe de flèche, ainsi que des 
cornes de cerf qui avaient servi à emmancher les haches. Les 
sé|raltures dé ce genre, où l'on ne trouve ni morceau de 
métal, ni débris de cercueil, ni vases, sont évidemment 
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celles qui remontent à la plus haute antiquité, à Fépoque où 
les populations gauloises vivaient encore à Tétat sauvage ', 
c'est cette époque que l'on appelle le premier âge des'sépul. 
tures. 

Dans la seconde époque, on trouve h tôté des morts 
quelques grossiers instruments en fer, des vases de forme 
irrégulière, dont la pâte, h moitié cuite, est colorée en rouge 
ou en noir, le plus souvent en noir. Sur les parois exté-; 
rieures de ces vases sont tracés des zigzags et divers dessins 
très-irréguliers ; dans quelques-uns d'entre eux, on a trouvé 
quelques morceaux de charbon, et, chose plus singulière, 
des ossements d'une foule de petits animaux, tels que des 
rats, des souris, des musaraignes, deschauves-souris,etc.Dans 
un grand nombre de localités de la France, et principalement 
dans le Nord, on voit s'élever des buttes circulaires*, les unes 
incultes ' et recouvertes de gazon, les autres envahies par 
la culture et à demi nivelées par la charrue. Dans ces buttes, 
généralement désignées sous le nom de tombes, on rencontre 
des objets analogues ^ à ceux des sépultures dont nous 
venons de parler. Tout semble indiquer qu'elles appartien-1 
nent à la même époque, c'est-à-dire à la seconde période *, 
que nous appellerons de civilisation naissante ; seulement, on 
a tout lieu de penser que les tombes servaient particulière- 
ment à des chefs et à des personnages importants. Les corps 
qu'elles renferment n'ont pas été soumis à l'incinération, 
c'est-à-dire qu'ils n'ont pas été brûlés ; et ce fait prouve que 
ces tombes remontent à une halite antiquité; car, au moment 
où César entra dans les Gaules, — il y a de cela dix-huit 
cents* ans, —l'usage de brûler les corps était universelle- 
ment^ répandu. 

L'immortalité de Fâme formant l'un des principaux dogmes^, 
de la religion gauloise, nos sauvages et vaillants aïeux, quand, 
ils brûlaient les corps, au moment de la conquête romaine, 
plaçaient sur le bûcher, à côté du mort, tous les objets ^'il 
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ayâit aimés ou qui lui avaient été utiles : des vases, des 
armes, des monnaies, comme s^il devait recommencer dans 
Fautre monde de nouveaux combats ou de nouveaux festins , 
On ne se contentait pas de brûler des objets matériels : on 
livrait encore au bûcher les chiens et les chevaux du défunt, 
ées 'esclaves ou ses clients, c'est-à-dire ceux qui s'étaient 
attachés à sa fortune guerrière. 

LesRomains firent disparaître cette coutume barbare; ils 
apportèrent leurs usages dans la Gaule, et pendant deux ou 
trois siècles, sous le règne des empereurs, les Gaulois ftirent 
inhumés d'après les rites funèbres du paganisme. Durant 
èette période de la conquête romaine, on brûlait les corps ; 
On en recueillait ensuite les cendres, que l'on déposait dans 
des urnes. Ces urnes étaient placées dans des tombeaux 
situés le long dea routes ou aux abords des villes, et ornées 
d'épitaphes ^ commençant presque toutes par cette formule : 
Aux dieux mânes. Dis manibus. 

Les Romains, en enterrant les cendres de leurs morts, 
avaient coutume de placer à côté d'elles des vases , de 
petites fioles en verre nommées lacrymatoires ^, et quelques 
pièces de monnaie qui, d'après leurs croyances, devaient 
servir à payer Garon, le nautonier' du Styx^, qui passait 
dans sa barque les âmes dés morts pour les conduire dans les 
enfers. Telle est la persistance ^ des traditions que l'abbé 
ThierSy auteur d'un curieux Traité des superstitiçris, nous 
apprend que dans certaines contrées de la France, au dix- 
ieptiènle siècle, on mettait encore dans la main droite des 
morts une pifice d'argent, afin qu'ils eussent de quoi payer leur 
passage dans l'autre monde. 

L^examen des objets renfermés dans les tombeaux peut 
faire reconnaître facilement s'ils appartiennent à la période 
romaine 6u franque, s'ils sont chrétiens ou païens. La tran- 
sition* entre l'urne et le cercueil, en d'autres termes, entre 
le système païen et le système chrétien, s'est accomplie au 
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IV* et au v« siècle. A partir de GonMaojtîn, on ne biKUe^plu» 
les corps : on les enterre dans 4es cercueils de biques, de 
pierre et de plomb. Leur 4ge et la raligion k laquelle les» 
morts appartiennent se déterminent par la natureet'JiappH'^ 
tion des. objets qu^ . les tombeaux reafennent«,Si l^s !f ase9. 
sont en tçrre jotu en yerre,; îly.^:|^nd6 préson^ptio^^ ;de. 
paganisme ; car les chrétiens em|doyaieni tc^s^rsiremen 4e 
Yerre. Cette présomption existe encoire si dans le oei^ueil 
les vases sont répandus par tout le corps, k la t^te, aw^ 
côtés» aux pieds, attendu que les Franes in^ro(vii)gieii^ 
comme les Angk>-SaKons et les -AUemands^, ne, içett^îent 
guère qu'un vase dans chaque sépwlcpe, et presque toi^jgpfç 
aux pieds. De plus, si ces Ystses sont lé^pers, làm c\àt»i d-june 
pfttefine; s'ils ont des noms de potiers» s'Us^sont mêlés ^ 
des vases laor)matoire& et à des aasii^teSiCHiipeut Mre li peu 
près sûr qu^îls sont romains, du W ou du v« ^ècku Si, au 
contraire, ils sont toujours . gris ou noirs et d'une^ pâte, 
grossière, s'ils portent des dgsags «et des. enixelacs^ on peut 
les regarder comm^ mërotii^ensfit postérieurs? au v^aiède^ 
Avant leur conversion au christianisme iV l^s Franic»» 
comme to|is les Gjermiâns, coiterraient leuj^a < morts sans tea 
brûlis, et déposaient autour d'eux des armes et/ une foule 
d'ustensiles divers. Cet usage d'intmmer avec les. imo)^ de» 
anncfs et des trésors était tépaadu chez toutes les nationi^^bar- 
bares; et, si xes nations stot restées pauvres^ c'f^t qu'ettç» 
avaient l'habitude d/enfouir^^ dansJeS tombeai%x:;une.4^art|e 
de leurs richesses. Un pareil résultai étonne la rals^n^ : m .%, 
peine à, croire que la cupidité*,: qui,ftpour s'enrichir^ .ayaM 
affronté toute espèce de dangers, ait (ait un tel emploi fie sçs 
trésors. Les Barbares, grossièremelit superstitieuse % crey^^nt 
les emporta dans l'autre monde, oui ils ambitîonna^nt idQ 
briller, et c'était à ces motifs qu'ils sacrifiait tout^Qui^nA 
on fouille les sépultures des nations coûquéradites? de l'Asie^ 
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on y trouve des objets qm ont appartenu à tous les peuples 
deTancien monde. 

Un saTant archéologue ^normand, M. FabbéCoéhet, s'est 
livré à de très^-curieuses recherches sur les cimetières £rancs 
étabHs chez nous pends^t la période mérovingieniie^ et il 
nous les a fait parfaitement connaître. Dans Pun de ces Cime- 
tières, à Loudinière, en Normandie, tous les corps déposés 
dans des fosses taillées en pleine craie étaient rangés par 
Mgnes réjgùlièf es surlë'Versant d'une colline. Au-dessus des 
moellonsi^ui avaient été placés pour former une espèce de 
voûte grossière se trouvait, autour du squelette même, une 
couche épaisse de terre végétale ; et cette circonstance s'ex- 
plique par plusieurs passages de l'évêque Grégoire de Tours, 
notre plus ancien historien, qui constate que de son temps 
on entourait les cercueils de mottes de gazon, ce qui, sans 
dcHite, avaitpour <)bjetdé les empêcher d'être' écrasés par 
les pitres. Qudquefr-uns d^ cadavres avaient été inhumés 
assis. Le plus grand nombre étaient couchés sur le dos,, la 
face vers le ciel, la tête' à Toccident, les pieds au levant. 

Us étaient entourés de leurs meubles, deiems bijoux^ de 
leurs amibes, ce qui prouve qu\m les enterMt tout. habillés 
et en tenue de guerre; et ici les textes historiques confirment 
pleinement les découvertes de Tarchéologie*, car on trouvé 
dans les lois saliques, dans celles des Burgondes, desYisigoths, 
dans les Gapitulaires de Gharlemagne et de Louis le Débon 
naire, des peines sévères contre ceux qui violaient les tom* 
beaux pour enlever les vêtements et les ornements qu'ils 
contenaient. Malgré la barbelé de ces époques, le respect 
des tombeaux était profondément enraciné dans les mœurs. 
Ceux qui les profanaient étaient assimilés ' aux sacrilèges.. 
On ne dépossédait jamais un mort de sa fosse, la terre était 
sanctifiée par les débris humains qu'on lui confiait', et chaque 
génération reposait dans sa tombe comme dans un asile ia^, 
violable, sans que la génération suivante vint troubler son 
repos et se mettre à sa place. 

1. Archéologue. — 2. Archéologie. — 3. Assimiler. 
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Deux précieuses découvertes faîtes dans le xvii^ siècle, 
Tune à Tournai, Fautre à Paris, dans Tabbaye de Saint- 
Germain-des-Prés, confirment encore ce que nous Tenons 
de dire. Ces découvertes sont celles des tombeaux de 
deux rois de la dynastie mérovingienne, Chilpéric P' et CIul- 
péricll. La sépulture de ces princes renfermait des abeilles 
d'or, insigne de leur souveraineté ; un globe de cristal, qui 
figurait sans doute la boule du monde , une épée à poignée 
d'or, la représentation en or d'un petit serpent, et des vases 
qui Avaient contenu des parfums. Sur le tombeau de Chil- 
péric II, on lisait cette inscription : Moi, Chilpéric , je veucf 
qu'en aucun temps mes os ne soient enlevés de ce lieu. 

Le christianisme, en prenant possession du monde, plaça 
le soin des funérailles * au premier rang des devoirs des 
fidèles. La religion, qui voulait l'aumône pour les vivants, 
voulait aussi la charité pour les morts. Saint Augustin, dans 
l'un de ses admirables sermons qui sont des chefs-d'œuvre 
d'éloquence religieuse, dit en propres termes : « Prenons soin 
de ceux qui ne sont plus ; car le malade a l'espérance, l'exilé 
la lumière et là vue du ciel, celui qui souffre le geste et la 
voix pour demander des secours; mais le cadavre, immobile 
et glacé dans sa tombe, n'a plus même la plainte et la prière, » 
Ce précepte^ fut strictement' suivi, et le christianisme 
naissant consacra un mode de funérailles qui s'est invariable- 
ment* conservé jusqu^à nos jours, le mode des funérailles 
par inhumation. Pourquoi le christianisme a-t-il adopté cet 
usage? C'est en vertu de ce précepte que l'âme et l'écrit, 
dans leur séparation terrestre, doivent retourner chacun à 
son principe : l'âme vers Dieu; lachab, créée de la terre, vers 
la terre. 



1. Funéraillei. - 2. Précepte. - 3. Strictement. - 4. Invaria- 
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Dieu, dans les plus petits détails de la création, a marqué 
Tempreinte * de sa grandeur^ Nous n'avons pas besoin, pour 
nous convaincre de sa puissance et de sa sagesse infinies, 
d'élever notre esprit jusqu'à la contemplation des lois qui ré- 
gissent ^ les mondes innombrables disséminés ^ dans l'espace, 
ou de calculer, avec Kepler et Newton, les mouvements des 
planètes autour du soleil, ou même de rechercher par suite de 
quelle merveilleuse harmonie s'accomplissent et le retour pé- 
riodique ^ des saisons et la succession régulière des jours et 
des nuits. Tous ces grands phénomènes'^ célestes sont 
loin d'être les seules merveilles de la création. Pour peu que 
nous abaissions un regard attentif ^ autour de nous, il nous 
sera facile de reconnaître, dans chacun des faits journa- 
liers' les plus ordinaires, des merveilles au moins aussi 
grstndes. 

Une pierre qui tombe, un corps qui résiste à l'effort qui 
tend à le briser, une cloche qui vibre et sonne sous le choc 
du marteau qui la frappe, une goutte de pluie qui s'arrondit 
sous la forme sphérique ', l'eau qui coule, s'évapore ou se 
congèle, un rayon de lumière réfléchi par un miroir ou dé- 
vié par un corps transparent d'où il sort doué des plus 
vives couleurs, l'éclair qui sillonne la nue, sont autant de 
phénomènes qui se produisent à chaque instant soûs nos 
yeux, et auxquels l'habitude nous rend indifférents. Et cepen- 
dant chacun de ces faits est la révélation des grandes lois 
par lesquelles Dieu rè^le et entretient l'harmonie de l'u- 
nivers. 

Une pierre qui tombe obéit à la force qui fait graviter • les 



1. Empreinte. — 2. Régir. — ^: Disséminer. — 4. Périodique. — 
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mondes. La résistance des corps à la rupture S les vibra- 
tions ' des corps sonores, nous font connaître les forces qui 
unissent les particules de la matière ; et la goutte d*eau, qui 
s'arrondit sous Tinfluence de ces forces, nous montre 
comment notre globe et tous les corps célestes ont pu s'ar- 
rondir sous la formé constante qu'ils présentent à nos ob- 
servations. 

C'est encore pour obéir à la force qui fait tomber les corps 
que l'eau coule et descend des lieux élevés vers les points les 
plus bas, et que, recueillie dans sa course par les lits des 
fleuves, elle est emportée dans ce vaste réservoir, dans cet 
Océan où Dieu, suivant l'expression de la Genèse ' , a dit aux 
eaux de se rassembler en un seul lieu. Puis, de l'immense 
surface des mers, entrolpée ({ans un mouvement contraire par 
la force expansive ^ que la chaleur développe au sein des 
corps, l'eau s'élève sous la forme de vapeur, et monte dans 
les froides régions de l'atmosphère, pour aller se condenser • 
et s'accumuler > en montagnes de neiges et de glaces sur les 
sommets des plus hautes montagnes. Et ces nouvelles mers 
solides, suspendues sur les points les plus élevés du globe, 
en s'afiTaissant sur elles-mêmes et en se liquéfiant^ à teur 
base, deviennent les sources intarissables sans cesse renou- 
velées des rivières et des fleuves, qui reportent à l'Océan 
l'eau qui doit se vaporiser*, monter, se èondenseï^, se con- 
geler, fondre de nouveau, descendre et couler encore. 

Tout est prévu, tout est combiné pour assurer la perpétuité' 
de ce double courant, chargé de distribuer partout l'influence 
Menfaisante de l'eaiu; à laquelle la Providence a assigné un 
rôle si important dans la nature, et qu^elle s'est complue à 
répandre avec une si généreuse profusion ^^ à la surface de 
la terre. En descendant des montagnes pour courir à la mer, 
les rivières et les fleuves fertflisent les plaines, donnent des 
moteurs à notre industrie, livrent à notre active circulation 



1. Rupture. — 2. Vibration. — 3. Genèse. — 4. Expansifi 
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commerciale leurs puissantes artères. En remontant de la 
mer aux sommets des glaciers, la vapeur, dans son cours à 
travers Fatmosphère, y entretient l'humidité nécessaire à la 
vie des plantes et des animaux. Dans les couches inférieures, 
elle donne naissance à la rosée et au givre, qui restituent aux 
plantes la chaleur que leur enlève la fraîcheur des nuits ou 
le froid trop vif du matin. Dans les couches supérieures, elle 
forme les nuages d'où s'élance la pluie pour arroser les 
campagnes, d'où descend la neige pour couvrir ia terre 
d'un épais manteau qui la protège contre un trop grand re- 
froidissement. 

C'est en profitant de la puissance expansive que la chaleur 
donne à la vapeur et qu'un simple refroidissement M fait 
perdre, que l'intelligence de l'homme a su réaliser les admi- 
rables machines àvapeùr qui sont, aujourd'hui l'ftme de toute 
l'industrie, et pour lesquelles le temps n'a plus tie4urée, 
l'espace nfa plus d'étendue. 

L'observation des lois suivant lesquelles un rayon de lu- 
mière ^se réfléchit sur une surface poHe, et se dévie à travers 
un corps transparent, ne nous a pas seulement donné le té- 
lescope *, mais aussi le microscope*. Or, si le premier de ces 
instruments développe à nos regards émerveillés la prodi- 
gieuse immensité des mondes qui peuplent les cieux, le se- 
cond, en montrant à notre œil stupéfait', dans la moindre 
goutte d'eau, dans les fluides ^ qui baignent nos organes les 
plus essentiels, des myriades^ d'êtres vivants qui s'agitent 
partout, autour de nous, en nous, nous découvre un nouveau 
monde, non moins immense, le monde des infiniment petits, 
nouvelles expressions delà grandeur infinie du Créateur. 

Les brillantes couleurs que nous offre la lumière dans son 
passage à travers une goutte d^eau ou un fragment de cristal 
nous font pressentir des merveilles accumulées dans chacun 
des rayons dont le soleil inonde sans cesse notre terre et tous 
les mondes qu'il éclaire. Or, lorsque, guidé par cette obser- 
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vation, on vient à soumettre un rayon de lumière solaire ^ 
à une étude plus approfondie, on voit cette lumière blanche, 
si simple en apparence, se décomposer, se séparer en une 
infinité de lumières colorées, parmi lesquelles on distingue 
sept teintes principales, passant de Tune à Tautre par une 
série de nuances insensibles, fournissant, dans leurs combi- 
naisons mutuelles, toute l'infinie variété des couleurs, et 
reproduisant par leur réunion totale la couleur blanche d'où 
elles émanent. 

Puis, parmi les éléments de ce même rayon de soleil, on 
trouve comme élément distinct, en dehors même de la lu- 
mière colorée, cette chaleur qui pénètre tous les êtres de son 
influence vivifiante ^ ; et enfin, comme si cela n*était pas en- 
core assez, on reconnaitla présence de cet agent mystérieux de 
combinaisons et de décompositions chimiques, qui donne èila 
lumière solaire, dans la photographie, le pouvoir de fixer 
les images de tous les objets avec une perfection qui ne peut 
appartenir qu*à la lumière elle-même. 

Par suite de Tétude de la décomposition de la lumière, le 
phénomène de Tarc-en-ciel se trouve expliqué dans tous ses 
détails avec la plus grande simplicité. Mais plus nous avons 
su pénétrer les causes de ce brillant météore^, plus Farc-en- 
ciel doit rester pour nous comme un gage certain d'espérance 
et de confiance dans la bonté du Dieu qui nous a donné la 
lumière du soleil. 

L'éclair qui sillonne la nue, le tonnerre qui gronde, n'in- 
spirent le plus souvent que des 3entiments de crainte et d'ef* 
froi. Préoccupé de la seule pensée ies dangers qui accom- 
pagnent les orages, le vulgaire ^ est encore disposé, aujour- 
d'hui, à ne voir dans la foudre que le plus terrible élément 
de destruction. Il est loin de se douter du rôle providentiel 
réservé à ce météore, qui n'est que Tune des innombraUes 
manifestations de l'électricité, dont l'intervention dans l'har- 
monie de la création n'est ni moins générale ni moins puis- 



1. Solaire. — 2. Vivifiant. — 3. Météore. — 4. Le vulgaire. 
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santé que celle de la chaleur et de la lumière ; de réleciricité, 
dont Tétude nous a donné le paratonnerre, la pile de Yolta, la 
lumière électrique et le télégraphe électrique. 

Mais combien n'y a-t-il pas encore d'autres faitis dignes de 
toute notre admiration, qui s'accomplissent sans cesse autour 
de nous et passent inaperçus ? Le grain de blé qui germe et 
fournit à la jeune plante qu'il renferme toutes les conditions 
nécessaires à son développement, jusqu'au moment où elle 
pourra puiser elle-même dans le sol et dans l'air des substan- 
ces nutritives ; le bourgeon, dont les écailles protectrices^ 
s'entr' ouvrent et d'où ces feuilles si délicates, plissées sur 
elles-mêmes, de manière à occuper le plus petit espace pos- 
sible, se déroulent et s'élargissent au milieu de l'atmosphère ; 
la fleur qui s'épanouit, et au sein de laquelle se préparent et 
^accomplissent les mystères de la fécondation ; le dévelop- 
pement du fruit, qui succède à la fleur, et où la graine, objet 
des soins vigilants que peut inspirer la plus sage prévoyance, 
devient apte ^ à reproduire la plante, ne nous offrent-ils pas 
autant de merveilles qui attestent la puissance et la sagesse 
du Dieu créateur? 

Cette, puissance et cette sagesse sontelles moins éclatantes 
dans tous les détails de la vie de l'infinie variété des animaux 
qui peuplent la surface de la terre ? Quoi de plus merveilleux 
que l'organisation, que les métamorphoses ^, que les mœurs 
des insectes ! On ne saurait jamais admirer assez l'art avec 
lequel ces animaux poursuivent et saisissent leur proie, or 
la prévoyance si intelligente et toute maternelle ^ qu'ils dé- 
ploient dans le choix qu'ils font, pour y déposer leurs oeufs, 
du lieu où une postérité '^ qu'ils ne connaîtront jamais sera 
assurée de trouver une nourriture convenable et abondante. 
Qui les a si bien instruits ? Qui dirige l'abeille et la fourmi 
dans leurs prodigieux « travaux? N'est-ce pas encore et tou- 
jours cette Intelligence divine qui se manifeste tout entière 
aussi bien dans le plus petit insecte, dans le moindre brin 
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dlierbe, que dans Torganisation de Thomine lui-même, ce 
chef-d'œuvre de la création, auquel Dieu a réservé le privi- 
lège * de le connaître et de le comprendre. 
' La Genèse nous dit que l'homme, après son péché, ren- 
contra la voix de Dieu qui se promenait dans le Jardin du 
Paradis terrestre. Pour celui qui étudie la nature, la voix de 
Dieu se promène partout. Les sciences d'observation n'en 
«ont que la traduction * ; elles ne sont autre chose, dans leur 
•dernière expression, que l'histoire qui raconte la grandeur, 
la bonté et la gloire de Dieu. 



DE L'EXISTENCE DE DIEU * 



« Les preuves de l'existence de Dieu, a dit un philosophe ', 
flont aussi nombreuses que les êtres animés quipeuplentla terre. 
Malgré notre incapacité > de Le connaître et notre faiblesse 
devant Lui, nous pouvons affirmer*^ TÈtre suprême. Nous ne 
Le comprenons pas plus que l'insecte ne comprend le soleil ; 
nous ne savons ni qui II est, ni comment 11 est, ni par quel 
mode" Il agit, ni ce que c'est que sa prescience ^ et son ubi- 
quité*. Sa splendeur « éblouit *® notre trop faible rétine**; sa 
manière d'être est incpnnaiçsalde^^ pour notre pauvre enten- 
dement*'; les conditions de sa réalité *^ sont inaccessibles** 
k notre compréhension *" bornée ; en un mot, 11 est l'Absolu, 
et nous ne sommes, ne connaissons et ne pouvons connaître 
^e des relatifs. » 



1 . Privilège. — 2. Traduction. — 3. Philosophe. — 4. Incapacité. 
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Non, nous ne savons rien de Lui; mais nous Le contem- 
plons en haut du fond de notre abîme ; nous Le voyons sous 
toutes les fonnes des êtres, et nous entendons sa voix dans 
toutes les harmonies^ de la nature. 

Quelques incrédules^ ont osé demander des preuves de 
Texistence de Dieu. Insensés ^I des preuves? Mais ouvrez 
donc les yeux et réfléchissez seulement le demi-quart d'une 
seconde, et vous serez convaincus ^, c La lumière est là-haut 
qui brille, a dit Flammarion ; fermerez -vous les yeux pour ne 
pas la voir? Les astres parient et leur parole éloquente ' 
tombe jusqu'à nous; resterez-vous sourds à leur voix? » — 
Oui, la voix de la nature est une révélation^, et Tinstinct^ 
nous éclaire sur notre rang, sur notre destinée. Oh ! ne la 
repoussons pas, cette voix mystérieuse qui nous vient du 
Créateur ; gardons-la précieusement comme une richesse de 
l'âme ; qu'elle soit une étoile dans notre nuit, un phare * dans 
nos ténèbres : elle a été placée là pour nous conduire au 
port. 

. Dieu ne se démontre pas; Dieu se voit. Dieu se sent. 
Dieu est un axiome*. Pour connaître le Créateur, n'avons- 
nous pas assez des œuvres de sa puissance? Pour admettre ^^ 
^architecte ^S ne suItQt-il pas de voir l'édifice >d f 

— Comment, démandait-on un jour à un sauvage du Nou- 
veau-Monde, comment t'es-tu assuré qu'il y a un Dieu? 

— De la même manière, répondit-il, que je connais par les 
traces <s marquées sur le sable s'il y a passé un homme ou 
une bête* 

Mortel, quand tu as contemplé ^^ ces millions de sphères 
flottant dans l'espace ; quand tu as reconnu les lois immua- 
t>les^* sous lesquelles semblent se débattre les comëtes^^ dans 
leurs mouvements vertigineux " ; quand tu n'as pu nier le 
merveilleux" mécanisme " de la nature; quand enfin tu as 

i. Harmonie. — 2. Incrédule. — 3. Insensé. — 4. Convaincu. — 
"5. Éloquence.— 6. Révélation.— 7. Instinct.— 8. Phare.— 9. Axiome. 
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senti le mouvement et la Tie répandus à profusion^ dans 
Funivers; alors, ohl alors, s'il n'entre dans ton âme ni reli- 
gion, ni morale, ni espérance, je te plains I... 



II 



La sombre ^ nuit a étendu son Toile sur l'azur ^ du ciel, et, 
à travers ce voile, le firmament ^ étale * à mes yeux des 
millions d'étoiles, de mondes, de soleils, peut-être, que le 
Créateur a semés dans l'espace. Où est le premier de ces 
mondes ^, où est le dernier? Mon âme s'élance, portée sur les 
ailes majestueuses ^ de la révélation ^. Elle a dépassé depuis 
longtemps les dernièrel» nébuleuses ^ que peut attendre ^^ 
l'œil perçant du télescope**, et qui gisent" pâlissantes ^^ et 
diffuses*^ dans l'espace incommensurable*^ où se perdent les 
regards étonnés des mortels; elle touche aux confins*^ où 
semblent se terminer les célestes " merveilles; elle nage au 
sein de l'éther et atteint aux parvis " resplendissants *• de la 
Gloire, du Saint des Saints, de Celui qui Est : eile se pro- 
sterne*^ et adore le Verbe! 

L'athée*^ prétend qu'il n'y a pas de Dieu, et il attribue la 
création de l'univers au hasard, mot qui n'est qu'un mot, et 
qui n'a même pas de signification '^. 

Le hasard est un sot »3 qui n'a jamais, rien fait, 

a dit le poëte. Mais si le hasard a pu faire tant de choses 
différentes; s'il a créé un univers aussi vaste, aussi bien 
ordonné ^^ que celui dont nous avons une idée, comment se 
fait-il que, si prodigue ^^ en un moment, il ne fasse plus rien 



1. Profusion. — 2. Sombre. — 3. Azur.— 4. Firmament.— 5. Éta- 
ler. — 6. Monde. — 7. Majestueux.— 8. Révélation. — 9. Nébuleuse. 

— iO. Atteindre. — 11. Télescope. — 12. Gésir. — 13. Pâlissant. — 
14. Diffus. — 15. Incommensurable. — 16. Confins. — 17. Céleste. 

— 18. Parvis. — 19. Resplendissant. — 20. Prosterner. —21. Athée.. 

— 22. Signification. — 23. Sot. — 24. Ordonné. —25. Prodigue. 



Digitizeci by V^OOQlC 



DE l'existence DE DIEU l^k^ 

autour de nous? Non, jamais le hasard n*a rien fait; car, en 
admettant qu'il puisse produire des effets, il ne saurait engen- 
drer ' les causes ; et, s'il est une force, s'U peut produire 
également les effets et les causes, le hasard est le Dieu que je 
cherche. La théorie ^ de Tathée, si c'en était une, me ramène- 
rait donc à Dieu ; mais ce qu'il ayance n'est point admissi^ 
Me*; je ne saurais comprendre que le hasard ait produit 
tant de merveilles, qu'il les ait toutes assemblées, toutes 
coordonnées ^ pour la beauté et la perfection* de l'ensemble ; 
et, chose plus admirable <^ et plus inexplicable^ encore, que ce 
hasard préside ^ à la conservation de ses œuvres, pour que 
rien ne soit détruit ou dérangé dans l'immensité^ de l'uni- 
vers,où la moindre perturbation^*^ amènerait sans aucun doute 
la destruction complète. Que la terre, par exemple, s'arrête 
un instant dans ses mouvements ; que le soleil oublie de 
paraître à l'horizon ; que les planètes", dansleur course à tra- 
vers l'immensité ", viennent à se détourner *' de leur route ; 
qu'elles se rencontrent, qu'elles se heurtent, et, songe, ô ma 
raison, aux conséquences *^ de ces faits livrés au hasard [ 
Gréant l'univers, il enchaîne tous les rapports, toutes les 
proportions ; créant un homme, il prévoit" tout, il pense à 
tout. Il lui fait des pieds plats pour qu'il se tienne debout ; 
il lui donne des articulations^^ aux jambes, pour qu'il puisse 
se baisser, monter et descendre ; aux bras, pour qu'il porte 
ses aliments à sa bouche. Il place son œil, cet œil si néces- 
saire, et cependant si fragile^^, dans une cavité", protectrice ; 
de plus, il donne à cet œil une paupière excessivement mobile, 
gardienne vigilante, qui s'abaisse et le recouvre au moindre 
danger. Pour comble " de précautions, cette paupière ^^ est 
garnie de cils ^* qui l'avertissent du péril, et, au besoin, retien- 
nent les petits corps étrangers qui tenteraient de s'y intro- 
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duire. Le hasard donne encore à Thomme des doigts 
articulés pour mieux saisir et retenir les objets ; il place 
Todorat^ au-dessus de la bouche, pour que nous soyons 
immédiatement avertis delà qualité de nos aliments* ; notre 
oreille est faite de manière à ne laisser perdre que le moins 
possible des sons qui doivent nous arriver; et tout est ainsi 
•dans notre organisation » ; tout est de môme, c'est-à-dire tout 
^si prévu, tout est calculé, tout est sage autour de nous dans 
la nature* 

Ah ! il est bien aveugle, celui qui peut attribuer tant de 
«agesse au hasard * ; il faudrait que ce hasard fût, non-seule- 
ment puissant pour créer, mais encore réfléchi et sage dans 
«es créations ; et comme la puissance et la sagesse sont les 
attributs* de Dieu, il faudrait que le hasard fût Dieu lui- 
même* - 

L'athée ne discute* pas, et ne s'appuie sur aucune logique "'j 
sur aucun raisonnement «. îl n*y a pas de Dieu, dit-il; le 
hasard seul a tout fait, tout produit, tout combiné, tout as- 
3emblé, et c'est encore lui qui fait que l'univers ne s'abîme* 
pas dans le néant *«. L'athée admet les effets, parce qu'il ne 
peut les contester" ; mais il ose nier les causes, comme s'il 
pouvait y avoir des effets sans cause. Eh bien I écoute, ô 
homme, la voix de ta raison qui te crie : « 11 y a une Cause 
première à tout ce que tu vois, et comme les effets qu'Elle 
produit sont infiniment grands et sagement ordonnés, Elle 
doit être infiniment puissante ec sage; et c'est cette Puis- 
sance et cette Sagesse infinies qu'on appelle Dieu. » 

Dieu, c'est non-seulement cette force qui a créé la matière, 
mais c'est encore celle qui la conserve, de telle sorte qu'un 
seul atome" ne puisse être anéanti; c'est cette force d'attrac- 
tion *» et d'agrégation *♦ des molécules " des corps, comme 
«elle de gravitation" des planètes dans l'espace ", c'est cette 
puissance qui fait monter la sève dans les ranjeaux des ar- 
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bres, comme cette fertilité^ de la terre qui nourrît les plantes 
et les animaux ; c'est ce principe de lumière et de chaleur qui 
fait que le soleil nous éclaire et nous échauflPe ; c'est cette 
force de conservation et de perpétuité ^ qui fait que le 
temps succède au temps sans rien changer aux grandes 
choses de la nature ; ou plutôt, c'est la Cause première de 
toutes ces causes^ c'est la Force au-dessus de toutes ces 
forces ^ . 

DIEU. 



H est ; tout est en lui ; Timmeiisité*, le temps >, 
De son Être infini sont les purs éléments ^, 
L'espace ' est son séjour*, Téternité» son âge ; 
Le jour est son regard, le monde est son image ; 
Tout l'univers subsiste *<> à l'ombre de sa main ; 
L'Être, à flots étemels, découlant " de son sein, 
Gomme un fleuve nourri par cette source immense. 
S'en échappe, et revient finir où tout commence. 
Sans bornes comme lui, ses ouvrages parfaits 
Bénissent en naissant la main qui les a faits. 
Il peuple l'infini *2 chaque fois qu'il respire ; 
Pour lui, vouloir, c'est faire; exciter, c'est produire. 
Tirant tout de lui seul, rapportant tout à soi. 
Sa volonté suprême ^3 est la suprême loi. 
Intelligence, amour, force, beauté, jeunesse. 
Sans s'épuiser jamais, il peut donner sans cesse; 
Et comblant ^^ le néant de ses dons précieux, 
Des derniers rangs de l'être il peut tirer des dieux. 
Mais ces dieux de sa main, ces fils de sa puissance. 
Mesurent d'eux à lui l'éternelle distance «, 
Tendent par leur nature à l'Être qui les fit ; 
, 11 est leur, fin à tous, et lui seul se suffit. 
Voilà, voilà le Dieu que tout esprit adore, 
Qu'Abraham a servi, que rêvait Pythagore, 
Que Socrate annonçait, qu'entrevoyait ** Platon ; 
Ce Dieu que l'univers révèle à la raison ; 
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Que la justice attend, que l'infortune * espère, 
Et que le Christ enfin vint montrer à la terre... 
Il est seul, il est un, il est juste, il est bon ; 
La terre voit son œuvre, et le ciel sait son nom 1 

Lamartine. 

Quelques matérialistes* disent : « Nous faisons partie inté- 
grante > de Dieu, avec les animaux, les plantes, les minéraux 
et tous les objets de la nature : donc la nature c'est Dieu. » 

Mais de toutes ces choses, quelle est celle qui a fait les autres 
ou qui s'est faite elle-même V^ Ils peuvent nous soutenir que 
la matière * existe de toute éternité ; mais les causes modifi- 
catives » de cette matière existent aussi, ils ne peuvent le nier •; 
ces causes sont plus puissantes que la matière, puisqu'elles 
peuvent la modifiera or, ou ces causes sont d'elles-mêmes 
sages et puissantes, et elles sont Dieu ; ou elles obéissent à 
une autre cause souveraine, et il faut remonter à celle-ci pour 
trouver Dieu. Donc la matière n'est pas Dieu. 



III 



La diversité * des ouvrages du Créateur remplit notre âme 
d'étonnement et d'admiration. Que serait-ce si tous les secrets 
de la création nous étaient dévoilés •? Car plus l'homme 
s'applique à soulever un coin du voile dont se couvre à ses 
yeux l'admirable nature, plus il étudie dans ce grand livre, 
toujours ouvert devant lui, plus il médite^** sur les mystères de 
la création, plus il sent le besoin de glorifier le grand Auteur ; 
et la contemplation" de tant de merveilles doit nécessaire- 
ment le conduire à la connaissance du Créateur, et de là à 
la religion, à la prière. 

L'aurore *2 parait. Une teinte *8 de rose illumine** l'Orient ; 
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les étoiles pâlissantes s'effacent peu à peu du firmament. Les 
sureaux, pliant sous le poids de leurs panaches ' blancs, em- 
plissent l'air do parfums ; une brise légère, chargée des fraî- 
cheurs de la nuit, caresse et ranime ^ la corolle ^ des fleurs, 
et passe, pleine d'arômes *, à travers les prés. Le rossignol 
s'éveille sur son nid et jette ses notes vibrantes **, qui tombent 
en cascades harmonieuses * dans le silence du matin. Quel- 
ques hirondelles sillonnent l'air, d'autres gazouillent "^ sous 
le toit qui abrite leur couvée. 

Dans les bois, le merle a jeté son premier appel au réveil 
de la nature ; un rouge-gorge lui a répondu et mille autres 
chants s'élèvent, mille hymnes ^ de reconnaissance s'enton- 
nent * et montent de la terre vers le ciel, de la créature vers 
le Créateur. Déjà, tandis que la rosée perle encore à la pointe 
de l'herbe, le cri-cri reprend son chant joyeux au bord de 
son trou, sous la mousse ; le ramier roucoule *° sous le feuil- 
lage du chêne, la caille glousse ** dans les sillons, l'abeille 
bourdonne autour [de sa ruche. Enfin le soleil jaillit là-bas, 
de derrière un rideau de pourpre ^^ ; il inonde la campagne 
de ses rayons : alors tout dans la nature éclate de joie, tout 
resplendit *3, tout chante. 

Et tous ces chants sont une prière. 

Mais ces voix sont égarées, perdues, sans but, si une autre 
voix ne vient s'unir à elles pour les assembler, les traduire ^* 
et les faire monter, encens de la prière, vers le Créateur ; à 
toutes ces notes, il^manque une note principale, expressive*^, 
quiles relie, qui les harmonise : à ces prières, il manque la 
prière de l'homme. 

Il parait. Le voilà, ce roi de la création . 

Il vient, médiateurj^^ entre la nature et son Auteur, traduire 
avec son cœur la|prière des créatures et la renvoyer à Dieu. 
L'oiseau qui chante, l'insecte qui bourdonne, l'Océan qui fré- 
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mit * le ruisseau qui murmure, parlent d'abord à son âme qui 
interprète^ leur voix mifstérieuse, et cette âme s'exhale ^ avec 
le chant des oiseaux, avec le parfum des fleurs, vers les 
splendeurs* du ciel, vers les profondeurs de Tinfini, et porte 
Jusqu'aux pieds de l'Éternel l'hommage ^ de la nature en- 
tière. 

A l'aspect de la tendre fleur entr'ouvrant son calice « pour 
boire la rosée du matin, l'homme reconnaît la bonté du Grand- 
Auteur. Devant l'oiseau qui construit le frêle ^ berceau de 
sa famiUe, il admire la sagesse de la Providence ; il voit 
l'herbe pousser aux prés, les blés aux champs, les fruits aux 
arbres, et il bénit la prévoyance « de Dieu. 

Et c'est ainsi que l'homme prie. 

L'homme, c'est le prêtre placé entre la nature et Dieu. 

Qu'il est beau, le mortel qui prie ainsi, un matin, la tête 
levée vers le ciel, le cœur rempli d'amour, en présence de 
la nature en fête ! Qu'il est heureux, celui qui, devant la ma- 
gnificence ^ de la création, sent son cœur aller aux douces 
émotions *<>1 Sa pensée flotte au gré de son âme, et cette âme 
se mêle au concert de la nature pour rendre hommage eu la. 
bonté et à la puissance du Grand-Esprit. 

homme 1 quand la nature, t'enveloppant de magnificences, 
t'offre son ciel sans bornes, sa création sans limites avec ses 
grandes et mystérieuses voix de l'amour infini ; quand tu te 
sens vivre et penser dans les profondeurs incommensurables" 
de l'univers ; quand, enfin, ta pensée s'élance et pénètre dans 
les splendeurs ^^ éternelles, prosterne-toi : c'est Dieu qui te 
montre son ouvrage, c'est l'Éternel qui se révèle " à toi I 
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IV 

DE L*HOMME 

Les théories * les plus plaisantes ont été faites sur notre 
origine^, et les absurdités ^ les plus grossières avancées * à ce 
sujet. Dire par exemple, avec Littré, que l'homme vient du 
singe, d'un poisson ou de tout autre animal ; ou bien avancer, 
avec quelques philosophes anciens, qu'il est né du limon^ de 
la mer échauffée par le soleil; ou bien encore croire avec 
Paracelse que Ton peut fabriquer des hommes au moyen de 
Talchimie *, n'est-ce pas ou plaisant ou ridicule ' et uii esprit 
sérieux peut-il admettre de semblables théories ? Mais quand 
notre intelligence, quand nos attributs * ne seraient pas au- 
dessus de toute comparaison • arec la matière, ce seul argu- 
ment *<> ne les réfuteïart-il " pas victorieusenïent ? Pourquoi 
l'homme ne vient-il phw du poisson ^pourquoi le singe, en se 
perfectionnant **, ne forme4-il pas tous les jours de nouveaux 
hommes? Pourquoi ne rencontre- t-on pas de nos jours, et 
n'a-t-on vu, de mémoire d'homme, aucun être humain né de 
l'écume delà mer? On ne peut nier cependant que les mômes 
causes^, jointes aux mêmes éléments, ne puissent produire les 
mômes^ effets. Et puis, le singe, le poisson, le limon " de la 
mer lui-même, d'où tout cela provient-il? d'où toutes ces 
choses^ ont-elles été tirées? Vous avez beau faire, messieurs les 
descendants** du singe, je veux bien vous laisser Fhonneurde 
votre orrgine , mais vous êtes obligés d'arriver à une cause 
première et créatrice. Tant que vous ne m'aurez pas résolu ce 
vieux problème, déjà posé tant de fois : « Quel a été le pre- 
mier de l'œuf ou de la poule ? » je croirai à cette cause 
créatrice, que j'appelle Dieu, parce que, je Tai dit déjà, elle 
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est une puissance et une sagesse infinies, l'univers attes- 
tant * cette puissance et cette sagesse ; et tant que vous ne 
m'aurez pas montré un homme sortant du singe, je préférerai 
croire que je viens des mains du Créateur. 



V 

DE l'immortalité ^. 

L'homme qui passe sur la terre y laisse si peu de choses 
durables, son souvenir se perd si vite dans la nuit des temps, 
qu'au premier moment on dirait que cet être a été jeté au 
hasard ici-bas, et qu'il doit disparaître 3 sans laisser plus de 
traces qu'une étoile qui file, qu'un son qui s'éteint, qu'une 
flamme qui disparaît. Cette idée vient naturellement au phi- 
losophe qui embrasse d'une pensée tous les temps écoulés, 
sans y trouver une preuve incontestable * de la survie ^ d'un 
des hommes qui ont passé sur la terre ; elle vient aussi à 
celui qui contemple l'homme aux prises avec les misères de 
la vie, et luttant sans cesse contre la destruction. La tombe 
est muette ; l'homme paraît si peu soutenu de la Divinité, les 
points de ressemblance au physique ^ sont si grands entre une 
créature et celle qui la suit immédiatement sur l'échelle delà 
création, qu'il n'est pas étonnant que celui qui ne réfléchit "^ 
pas profondément nie et l'âme et l'immortalité; ou que, 
tombant dans le paradoxe ^ contraire, et poussant l'idée de 
spiritualité* au delà de bornes raisonnables, il en vienne à 
donner une âme à tout ce qui est animé, comme les plantes 
et les animaux. Notre existence ne présente tout d'abord à 
notre intelligence aucun but, aucune raison d'être, et de 
là naissent l'incertitude *o et le doute dans notre esprit. A 
force de se voir inutile sur la terre, ou, tout au moins, n'y 
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être que d une utilité relative, l'homme finit par penser qu'il 
n'a pas plus de valeur que les autres êtres de la création, qui 
concourent ^ comme lui, à l'harmonie de l'univers et à la per- 
fection de son ensemble, et par croire qu'il disparaîtra comme 
eux, sans qu'il demeure rien de lui après cette vie. Le spec- 
tacle de la destruction de son corps par la mort ne contribue * 
pas peu à faire naître en lui cette idée d'un complet anéantis- 
sement 3 ; il a peine à comprendre qu'une enveloppe de boue, 
comme est son corps, puisse être, môme pour un moment, 
le siège d'un esprit, d'un principe immortel *• La pitié ou la 
terreur que nous inspire un cadavre est le premier eflPet de 
cette pensée, non raisonnée, non réfléchie, que notre sem- 
blable, en cessant d'exister, a cessé de compter dans la 
nature autrement que par un peu de cendres, qui dispa- 
raîtront elles-mêmes, mêlées aux vents, aux eaux et à la 
terre. 

Mais l'homme qui, descendant au fond de lui-même, y 
écoute la voix de la raison et de la logique ^, qui ne cesse de 
parler à notre âme comme à notre esprit, s'est bientôt con- 
vaincu ^ de son immortaUté; il a bientôt reconnu que sa 
destinée ne peut se borner à cette terre, pas plus qu'elle ne 
peut être la même que celle des autres créatures qui peuplent 
le globe avec lui. Qu'il écoute seulement les aspirations "^ de 
son âme, et ces aspirations l'emporteront vers des régions * 
inconnues, vers un monde mystérieux, vers l'infini I Le 
cœur de l'homme, lui-même, quoique plus attaché que son 
âme aux choses matérielles, le cœur pressent ^, cherche et 
désire cet infini. Eh quoi 1 l'Être suprême n'aurait mis en 
nous tant de purs désirs et de chastes ^^ aspirations, il ne 
nous aurait donné à un si haut degré le pressentiment ", la 
révélation ^^ d'une vie future que pour se jouer de nous, et se 
rire de nos illusions *»? Non, non, le Créateur serait injuste et 
cruel, Dieu serait méchant. Dieu n'existerait pas ! 
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Or Dieu existe. Nous devons donc attendre une autre TÎe 
après celle-ci. Dieu n'a-t-il pas placé autour de nous et n'a- 
t-il pas semé à profusion * sous nos yeux les emMèmes ^ de 
notre immortalité? La chenille, par exemple, après s'ôtre 
traînée péniblement sur la poussière, tombe dans -un sommeil 
léthargique », image de la mort. Dans ce sommeil, elle perd 
et sa forme première et les imperfections* qui y étaient 
attachées, pour Tevètir une forme aérienne », avec les attri- 
buts ^ des hahîtants de l'air. Qu'il y a loin de cet insecte 
imparfait et repoussant, qui rampe ^ péniblement à nos 
pieds, à cette forme légère, brillante et radieuse * qui s'élève 
^ur un rayon de soleU, dans l'air embaumé du -printemps ! 
Qu'il doit y avoir loin aussi de ce corps misérable que l'homme 
traîne sur la terre à cet état d'esprit, à ce rayon de pure 
intelligence, image de la Divinité, à cette ârae qui doit un 
jour planer* dansl'éther *o céleste!... 

L'automne est venu, avec ses vents froids et ses brouillards 
humides; la nature s'attriste ** et languît**; puis elle paraît 
mourir. Mus de feuilles aux arbres, plus de sève aux 
rameaux, phis de parfums dans les buissons, plus de chants 
dans les airs, plus de joie dans la nature 1 Mais un rayon de 
soleil a glissé sur la terre, et, à son contact vivifiant *3, tout se 
ranime, tout renaît, tout reprend une vie nouvelle î L'homme 
les a vues tomber, ces feuilles, pâles et mortes, et, regar- 
dant la terre, il a songé à la mort; et, maintenant, voyant 
se rouvrir leurs boutons roses, il espère en une résurrection 
pareille, et il relève la tête vers le ciel!... 

Nous trouvons encore dans le sommeil une preuve de 
l'immortalité de l'âme. Quand le corps cesse de sentir, Tàme 
eesse-t-elle de voir, de comprendre, d'agir? Non, on dirait, 
au contraire, que dans le rêve eHe devient plus active, et il 
n'estpersonne qui ne se soit parfois étonné de cette activité de 
son âme dans le sommeil. Mais, disent les matérialistes **, le 

1. Profusion. — 2. Emblème. — 3. Léthargique. — 4. Imperfec- 
tion. — 5. Aérien. — 6. Attribut. — 7. Ramper. ~ 8. Hadienx. — 
9. Planer. — 10. Éther. — 11. Attrister. — 12. Languir, — 13. Vivi- 
fiant. 14. Matérialiste. 

Digitized byCnOOQlC 



DE L EXISTENCE DE DIEU 2S9 

«bien, le cheval, tous les animaux révent aussi ; ils ont donc 
une âme ? — Il n'est pas établi que Tanimal puisse rêver 
comme Thomme; ei si le chien jappe, si le cheval hennit en 
dormant, rien ne prouve que ce ne soit pas machinalement ^ 
et par habitude. 

Le somnambule qui se lève la nuit, qui va à son travail et 
se livre en dormant aux exercices les plus difficiles, quelque- 
fois les plus périlleux, n'est-il pas, lui aussi, une preuve de 
l'activité de l'âme pendant le sommeil, qui n'est qu'une 
sorte de mort? N'est-elle pas une preuve de l'influence que 
cette âme a sur le corps et de l'indépendance * qu'elle garde 
envers lui? Je ne sache pas que l'on ait jamais vu d'animaux 
somnambules ^. 

Les aspirations * du cœur sont d'accord avec la logique ' 
de la raison pour nous enseigner l'immortalité. C'est dans 
la séparation par la mort, c'est devant le tombeau d'une 
personne qui nous fut chère, que renaît en nous, plus vive 
et plus puissante, l'espérance de revoir un jour celui qui n'a 
passé que quelques instants sur cette terre. 

Avez-vous entendu votre enfant vous appeler petit père 
entendant vers vous ses petits bras? l'avez-vous vu grimper 
flur vos genoux pour atteindre à « votre cou et poser ses deux 
lèvres roses sur votre bouche? l'avez-vous vu accourant au- 
devant de vous et se jetant tout ému dans vos bras? puis un 
jour, jour cruel, l'avez-vous vu étendu, immobile, pâle et 
glacé, sous un grand linge blanc tout mouillé d'eau 
bénite? Oh! alors, pauvre père, comme votre cœur connaît 
la douleur I comme je vous plains! Vous étiez là, derrière 
votre femme, au pied du lit, et vous pleuriez!... Vous repas- 
siez dans votre esprit les jours heureux tout à coup éva- ' 
nouis '; les joies, les fêtes, les jeux, les éclats de rire, les 
embrassements, tout un fleuve de bonheur, hélas! trop tôt 
-écoulé! 
' Vous avez conduit les chères dépouilles * au cimetière. 

1. Machinalement.— 2. Indépendance.— 3. Somnambule.— 4. As- 
piration. — 5. Logique. — 6. Atteindre à. — 7. Évanouir. —8. Dé- 
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Vous marchiez là, derrière le corbillard * funèbre 2, et chaque 
pas que vous faisiez vous émiettait ^ le cœur. Comment, pau- 
vre père, n'ôtes-vous pas mort lorsqu'on vous a arraché la 
petite bière et qu'on Ta descendue dans la fosse?... quand la 
terre, retombant avec un bruit lugubre * sur les planches, 
vous apprit que tout était consommé ^ v car, avouez-le, vous 
doutiez encore!... 

Ah ! c'est qu'une voix s'est élevée au dedans de vous- 
même, non pour vous consoler ^, on ne se console jamais de 
ces douleurs-là, mais pour vous donner les forces delà sépa- 
ration . Tout à l'heure, en vous penchant sur le cercueil pour 
le bénir, vous vous êtes écrié: « Au revoir l » et une voix, 
l'espérance, vous a répondu : « Au revoir ! » 

11 dort maintenant, là-bas, sous des touffes de pensées et 
d'immortelles, à l'ombre d'une croix surmontée d'une cou- 
ronne de buis bénit, et vous allez là souvent vous agenouil- 
ler, rêver et prier, et chaque fois vous entendez ces paroles 
consolantes : Au revoir! Vous avez môme fini par croire que 
' cette voix mystérieuse s'élève des feuilles et des fleurs, et que 
c'est votre enfant qui vous parle par celles-ci. Ah î n'est-ce 
pas qu'il ne faudrait pas que l'on vint essayer de vous arra- 
cher cette espérance, que dis-je, cette certitude ^ d'une autre 
vie, où l'on se retrouve et où vous re verrez votre enfant? 
Vous préféreriez qu'on vous arrachât le coeiu*. N'est-ce pas 
que vous n'admettez « pas le néant après la mort? Il n'y a 
que ceux qui n'ont point aimé qui puissent l'admettre. Ceux 
qui n'ont point aimé!... Y a-t-il un homme qui n'ait rien 
aimé sur la terre?... 



VI 



Les notions ' du bien et du mal que l'Être éternel a lui- 
môme gravées *o dans nos cœurs, en un sentiment intérieur. 
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constant ', absolu *, immuable ^, viennent confirmer * cette 
espérance, ou plutôt cette certitude d'une vie future. La 
suprême Justice ne peut permettre que le bon soit confondu 
avec le méchant, le juste avec l'injuste, l'innocent avec le 
coupable, ou justice et vertu ne seraient que de vains mots, 
et le plus vain de tous serait celui de Divinité, d'Être puissant, 
juste et bon. Si toutes les âmes devaient avoir la même fin 
après celte vie, cette fin fût-elle la destruction complète, 
l'anéantissement, où serait la justice, où serait Dieu? où 
seraient le mérite et la récompense du juste? N'est-il pas 
souvent le plus à plaindre, le plus misérable sur cette terre, 
celui qui écoute la voix de la conscience, du devoir et de la 
raison? N'est-il pas presque toujours calomnié ^, avili ^, 
persécuté ' ? Le dévouement et l'abnégation * que commande 
la vertu ne sont-Us pas tournés en dérision « par le vulgaire*^? 
Ah I sans doute, l'homme vertueux trouve en lui-môme une 
première récompense, la satisfaction ** intérieure du devoir 
accompli, c'est-à-dire les applaudissements de sa con- 
science; mais cette conscience n'est que la voix de Dieu, et 
cette première récompense de son âme, que le prélude** d'un 
plus grand bonheur ; ce premier rayon de lumière, que le 
crépuscule ^^ d'un plus beau jour. L'âme n'est heureuse que 
dans la pratique du bien, et le bien ne lui apparaîtra sans 
n>al que lorsqu'elle aura dépouillé les misérables organes ** 
qu'elle est chargée de diriger. 

Ainsi donc la certitude de l'existence future est fondée sur 
la liberté de l'homme, sur la nature de l'âme et sur la justice 
divine : hberté de l'homme dans le bien et le mal, que lui 
permettent de distinguer sa raison et sa conscience ; nature 
immortelle de l'âme, parce qu'elle est esprit, c'est-à-dire 
corps subtil *', immatériel **, image de la Divinité; et, enfin, 
justice divine, qui ne peut admettre que le bien et le mal 
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soient la môme chose, et que le bon et le mauvais soient 
confondus, même dans le néant. 

Puis, rhistoire de ITiumanité n^est-elle pas là ausm pour 
ajouter à cette foi dans une autre vie? Les grands hommes 
de tous les temps ont cru à l'immortalité. 

« Je suis persuadé, dit Cicéron, qu'une nature telle qu'est 
celle de Tâme, en qui se rencotftrent une rapidité si merveil- 
leuse, une mémoire si étendue des dioses passées et une si 
grande prévoyance * de l'avenir; qui "possède tant d'arts et 
tant de sciences, et qui a tiré de son fonds un si grand 
nombre d'inventions ; je suis persuadé qu'une nature en qui 
toutes ces belles choses se rencontrent ne saurait être mor- 
telle. 

« Jamais [personne ne m'arrachera l'espérance de l'im- 
mortalité. Si je me. trompe en croyant les âmes immortelles, 
je consens de tout mon cœur à ne pouveir revenir de cette 
erreur; elle me plaît tant que, tandis que j'aurai un sooîfQe 
de Tie, je ne souffirirai pas qu'on me l'arrache. 

<( L'âme est tombée ici-bas des hautes régions ^ -du ciel, 
son Téritable domicile ^. Le sage meurt avec sérénité *, parce 
qu'il voit plus loin que les autres et sait qu'il va vers une 
vîe meilleure. J'ai mis le corps de mon fils sur le bûcher 
funèbre ; c'était à lui d'y mettre le mien, maïs son esprit ne 
m'a pas abandonné ; il s'est retiré seulement dans un séjour 
où il savait bien que je devais venir le rejoindre. » 

Cyrus disaîit à ses enfants, quelques heures avant sa mort : 

— Je ne saurais m'imaginer que l'âme vive tandis qu'elle 
est dans ce corps mortel, et qu'elle cesse de vivre dès le 
moment qu'elle en est séparée. Je ne saurais me persuader 
que l'âme, lorsqu'elle cesse d'être unie au corps, qui n'a point 
de sentiment, en soit elle-même tout aussitôt privée. J'ai, au 
contraire, plus de pendiant à croire qu'aloî»s l'esprit devient 
plus pénétrant et plus pur. 

Quand la coupe s fatale ^ est remise à Socrate, il suspend' 
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aussitôt ses discours et élève ses vœijx au -ciel en ces 
«termes : 

— Être des êtres, j*ai cherché, par la raison que tu m'as 
-donnée, à m'élever jusqu'à toi et à l'idée de FimmortaUté de 
«ion âme. Il me semble que je ne me suis jamais écarté de 
la voix sévère des déductions * légitimes ^; mais si ma faible 
raison m'avait trompé, je ne perdrais pas pour cela toute 
espérance. Ce n'est plus au nom de ma faible raison que je 
te demande l'immortalité, c'est au nom de Thumanité tout 
entière, qui en a toujours senti le besoin ; au nom de l'ordre 
social 3 qui la .réclame, au nom de tous les hommes qui, 
comme moi, ont sacrifié et sacrifieredent encore leur bonheur 
et leur vie à la loi du devoir. Tromperas- tu les espérances de 
l'univers qui croit en toi et à l'immortalité, et qui n'a jamais 
sépavé ces deux sublimes * idées? 

« <}uand l'union de l'âme et du corps est rompue, a dit 
J.*<J. Rotisseau lui-même, je conçois que l'un peut se dissou- 
dre et l'autre se cons^rer. Pourquoi la destruction de l'un 
«ntradnerait-elle la destruction der l'autre? Au contraire 
étant de nature si différente, ils étaient, par leur union, dans 
un état violent, et, qawad cette union cesse, ils' rentrent tous 
<ieux dans leur état naturel. La substance active regagne 
toute la force qu'elle employait à mouvoir la substance pas- 
sive et morte. Hélas! je le «ens trop par mes vices : l'homme 
ne vit qu'à moitié durant sa vie, et la vie de l'âme ne com- 
mence qu'à la mort du corps, n 

Il dit encore : 

« Quand je n'aurais pour preuve de l'immortalité de 
l'âme que le triomphe du méchant et l'oppression ^ du juste 
ici-^bas, cela seul m'empêcherait d'en douter. Une si cho- 
quante ^ dissonance "^ dans l'harmonie universelle me faisant 
chercher à la résoudre, je me dirais : Tout ne finit pas pour 
nous avec la vie; tout rentre dans l'ordre après la mort.» 

Lamartine a dit : 
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Pour moi, quand je verrais dans les célestes* plaines 
Les astres, s'écartant de leurs routes certaines, 
Dans les champs de l'éther, l'un par l'autre heurtés, 
Parcourir s au hasard les cieux épouvantés ; 
Quand j'entendrais gémir et se briser la terre ; 
Quand je verrais son globe, errant 3 et solitaire. 
Flottant loin dès soleils, pleurant l'homme détruit, 
Se perdre dans les champs de l'éternelle nuit ; 
Et quand, dernier témoin de ces scènes * funèbres. 
Entouré du chaos fi, de la mort, des ténèbres. 
Seul je serais debout ; seul, malgré mon effroi. 
Être infaillible ^ et bon, j'espérerais en toi, 
Et, certain du retour de l'éternelle aurore. 
Sur les mondes détruits je l'attendrais encore I 

Qu'étaient-ce encore que le culte des morts et que ces 
dieux rémunérateurs ' et vengeurs des anciens peuples, 
sinon la croyance à l'immortalité de l'âme, croyance engen- 
drée, il est vrai, par le désir de survivre à la destruction 
charnelle * où la mort nous fait entrer, mais changée en 
certitude par un profond sentiment de réflexion et de justice? 
C'est devant ce sentiment que le matérialiste, c'est-à-dire 
celui qui place toute sa personnalité dans la vie organique, 
dans la matière, se trouve ébranlé et doute, en entrant dans 
l'éternité, bien différent en cela de l'âme franchement con- 
vaincue *, qui n'a pas attendu au dernier jour de la vie pour 
communiquer avec son Créateur. Pour celle-ci, le jour de la 
mort est le prélude *^ d'une récompense dans une plus belle 
vie ; pour l'autre, le commencement d'un châtiment dans 
l'incertitude de la destruction. 
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LES MERVEILLES DE LA NATURE 

CURIOSITÉS DE l'espèce HUMAINE 

I 
LES GÉANTS. 

Le monde, on l'a dit avec raison, est un miracle perma- 
nent *, et chaque regard que nous jetons autour de nous 
constate la toute-puissance divine. L'ordre est partout, dans 
les cieux aussi bien que sur la terre. La mer s'arrête devant 
le grain de sable que Dieu a posé pour borne à sa colère ; et 
depuis six mille ans le soleil paraît à l'horizon aux mômes 
minutes, aux mômes secondes. Tout se renouvelle, mais rien 
ne change ; et nous avons à un tel degré le sentiment de 
J'immutabilité ^ des lois de la nature que, si par hasard 
quelques-uns des ôtres organisés semblent déroger ^ à ces 
lois, nous nous en étonnons comme d'un prodige *. L'igno- 
rance et la crédulité aidant, nous refaisons la création au 
gré de nos rêves, et nous peuplons la terre d'êtres fantasti- 
ques 5, ogres 6, goules, vampires, cyclopes, géants et nains. 

Les géants et les nains, direz-vous peut-être, n'ont rien de 
fantastique ; nous en avons vu plus d'une fois dans les foires 
et ailleurs ; et, sans compter ceux qui se montrent pour dix 
centimes, nous en rencontrons tous les jours qui se mon- 
trent pour rien. D'accord : mais il y a géants et géants. Quand 
on atteint deux mètres, on peut, en toute conscience, prendre 
cette qusdité. Je vous ferai remarquer néanmoins qu'il ne 
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s'agit pas seulement de deux mètres, mais de six, de dix et 
môme de vingt. En avez-vous rencontré de cette taille? lien est 
pourtant bien souvent question tdans les vieux livres et, sans 
compter Gargantua, il en est aussi bien souvent parlé dans 
les traditions populaires ou les récits de la veillée. D'aussi 
grands personnages méritent certes que Ton s'en occupe. 
Nous allons donc en causer un peu, en disant d'abord quel- 
ques mots des géants qui ont réellement existé. 

Au premier rang se place Goliath, qui mesurait six coudées 
et une palme, soit un peu plus de trois mètres. La Bible 
mentionne encore, à côté de l'orgueilleux Philistin terrassé 
par David, la taille extraordinaire de quelques peuples primi- 
tifs * de la Palestine. Puis, dans l'histoire romaine, on trouve 
l'empereur Maximin, qui mesurait environ deux mètres et 
demi ; et c'est à peu près la plus grande hauteur qui ait été 
constatée après Goliath. Comment se fait-il donc qu'il existe 
tarit de récits au sujet des proportions incroyables que cer- 
tains individus de la race humaine auraient quelquefois 
atteintes, proportions telles que ces individus auraient dépassé 
la hauteur des arbres les plus élevés? 

Écoutons les écrivains de l'antiquité ^ : l'un nous apprend 
que dans 111e de Crète, à la suite d'un débordement des 
rivières, on trouva un squelette qui avait trente-trois coudées, 
soit environ seize mètres. Un autre, le célèbre Plutarque, nous 
apprend à son tour que le généralTomain Sertorius découvrit 
en Afrique, dans la ville de Tanger, le tombeau d'Antée, qui 
fut,d'aprèslamythologie*gréco-romaine,êtoufféparHercule,et 
que dans ce tombeau on trouva un corps qui n'avait pas moins 
de trente-quatre mètres. Pefndaut le moyen âge, les mômes 
découvertes se sont renouvelées. En 1B84, un médecin suisse 
présenta au sénat de Ijucerne les ossements d'un géant qiii 
n'avait pas moins de 'six mètres ': ce qui était peu de 
chose en comparaison des débris qui furenft mis au jour 
en 1342, au pieddumontTrapani, en Sicile. Le personnage 
auquel appartenaient ces débris ne devait pas avoir moins 

1. Primitif. ~ 2. L'antiquité.— 3. Mythologie. 
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de trente mètres, à en juger par une espèce de mât de navire 
qui reposait à ses côtés, et dans lequel tous les savants du 
pays s'accordèrent à reconnaître la canne dont il se servait 
bafoituellement dans ses promenades. Le xvn* siècle vit dans 
la Macédoine une semblable merveille. A cette époque, un 
voyageur nommé Jérôme de Rhétel écrivît à l'un de ses 
amis que Ton venait de découvrir, près de Thessalonique, 
un squelette * humain dont le crâne pouvait contenir environ 
qtdnze boisseaux de blé ; que Tune des dents de la mâchoire 
inférieure pesait quinze livres; que la dernière phalange* du 
petit doigt du pied avait environ sept pouces de longueur, et 
qu'un des os de l'avant-bras, depuis le coude jusqu'au poignet, 
présentait un développement de deux pieds quatre pouces de 
circonférence, de telle sorte que deux soldats avaient intro- 
duit leurs bras dans la cavité de cet os. 

Le consul de France à Thessalonique fit dresser un procès- 
verbal de la découverte, le tout dûment certifié en bonne et 
valable forme. Après de semblables témoignages, il était dif- 
ficile de douter, et la croyance aux géants prit une autorité 
si grande que personne n'osa la combattre. Quelques char- 
latans, d'ailleurs, exploitèrent la bonne foi du public, et voici 
un exemple de la facilité avec laquelle les histoires les plus 
invraisemblables se propagent * et finissent par s'accréditer : 

Le 11 janvier 1613, on trouva, dans une sablonnière aux 
environs de la petite ville de Serres, des ossements d'une 
proportion extraordinaire, dont les fragments furent recueillis 
par un chirur^en nommé Mazurier. Celui-ci annonça que 
ces ossements étaient renfermés dans un tombeau long de 
trente pieds, sur lequel était écrit en latin : Ici gît le roi 
Teutobochîis. Ce roi Teutobochus était un chef des Cimbres, 
peuple barbare, originaire * de la partie de l'Europe qui cor- 
respond «u Danemark. Au if« siècle avant notre ère , les 
Cimbres firent une invasion ^ terrible dans l'Europe méridio- 
nale, et furent taillés en pièces auprès de Verceil par 
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le consul romain Mariuâ, en laissant après eux des souvenirs 
qui, pendant de longs siècles, restèrent gravés dans la mé- 
moire des peuples à travers lesquels ils avaient promené 
Fincendie et la mort. Le chirurgien Mazurier, qui connaissait 
l'histoire et le goût du public pour les choses extraordinaires, 
tira fort habilement et fort malhonnêtement parti du roi 
Teutobochus. Il vint avec ces prétendus restes, les présenta 
au roi Louis Xllf, et les fit ensuite voir pourde l'argent ; ce qui 
lui rapporta une somme fort ronde, sans que personne ait 
élevé le moindre doute sur l'authenticité * du roi des Cimbres. 

Qu'étaient-ce donc en définitive que ces ossements d'une 
grandeur prodigieuse qui donnèrent lieu pendant si longtemps 
à tant de récits extraordinaires ? La réponse est fort simple : 
c'étaient tout simplement les débris des animaux qui peu- 
plaient la terre dans sa première jeunesse, et que la justice 
divine ensevelit avec la criminelle postérité d'Adam sous les 
cataractes ^ du déluge ; c'étaient des os d'éléphants, de mas- 
todontes, de rhinocéros, d'hippopotames. La science, trop 
imparfaite encore pour en distinguer l'origine 3, les attribuait 
à notre espèce ; et c'est ainsi que se sont propagées les tra- 
ditions qui ont peuplé l'ancien monde de géants. Il a fallu les 
immenses progrès accomplis de notre temps en histoire 
naturelle pour réduire ces traditions à leur juste valeur, 
réduire en môme temps les géants à la taille des tambours- 
majors. 

La poésie, qui, en général,, se soucie peu de la science, 
s'empara de bonne heure des traditions populaires, et les fit 
pénétrer dans les fables du paganisme ♦. D'après ces fables, 
la Terre, jalouse du pouvoir exorbitant que s'était attribué 
Jupiter, le roi de l'Olympe, enfanta vingt-quatre géants pour 
les opposer à ce dieu. C'est de là, disent les m ythographes % 
qu'est venu le nom de géant, qui signifie fils de Gea, c'est-à- 
dire cîe la Terre. Ces redoutables enfants de notre globe étaient 
doués d!une force et d'une taille incroyables : ils avaient 
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chacun cent mains, et leurs jambes étaient garnies de ser- 
pents. Pour exécuter la volonté de leur mère, ils entassèrent 
plusieurs montagnes les unes sur les autres, et livrèrent à 
Jupiter un combat furieux en lançant contre l'Olympe * 
d'énormes rochers ; mais Jupiter triompha de leurs attaques, 
et, pour les punir, il les emprisonna sous des montagnes. 
C'est ainsi qu'Encelade, qui avait pris part à la bataille, fut 
enseveli sous le mont Etna en Sicile, ce qui est cause, disent 
les poètes antiques, des nombreux tremblements déterre qui 
désolent cette contrée; car, chaque fois qu'Encelade veut 
changer de position sous la montagne qui l'écrase, il fait un 
tel effort que la Sicile tout entière en est ébranlée. 

Le plus grand et le plus ancien poëte de la Grèce antique, 
Homère, nous montre aussi des géants dans le poëme qu'il 
a consacré, sous le nom d'Odyssée^ aux aventures fabuleu- 
ses * d'Ulysse^ roi d'Ithaque, l'un des héros grecs qui prirent 
part au siège de Troie, douze cents ans avant notre ère. Les 
géants chantés par Homère forment dans l'espèce une variété 
distincte : on les désignait sous le nom de Cyclopes ; ils n'avaient 
qu'un œil au milieu du front, et, pour mettre le comble à 
leurs agréments, Homère en a fait des anthropophages 3. Voici 
ce qu'il raconte de l'un d'entre eux, le cyclope Polyphème. 

Ulysse, au retour du siège de Troie, fut jeté parla tempête 
sur les côtes de la Sicile : Polyphème, qui habitait dans cette 
lie, le força, lui et ses compagnons de voyage, d'entrer dans 
une caverne au fond de laquelle il enfermait des moutons, 
et là il le retint captif, ainsi que tous ceux qui l'accompa- 
gnaient, avec l'intention de les manger tous. La situation 
était des plus critiques ; mais Ulysse ne se tint point pour 
battu. Tout cyclope qu'il était, Polyphème aimait à causer, et 
de plus il avait le tort d'aimer le vin avec excès. Ulysse lui 
raconta les aventures du siège de Troie, et, tout en l'amusant 
par ses récits, il le fit tant boire qu'il l'enivra ; puis, aidé de 
ses compagnons, il lui creva l'œil avec un pieu. Polyphème, 
se sentant blessé, poussa des hurlements effroyables; tous 
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ses voisins accoururent pour s'informer de la cause de ce 
bruit, et, en voyant qu'il avait Toeil crevé, ils lui demandèreiït 
quels étaient ceux qui l'avaient traité de la sorte : Personnej 
répondit-il ; car Personne était le nom qu'Ulysse s'était donné 
près tle lui ; les voisins, s'imaginant qu'il avait perdu l'esprit, 
s'en retournèrent tranquillement chez eux et le laissèrent crier 
à son aise. Quelques jours se passèrent ainsi sans qu'il fût 
possible àUlysse et à ses compagnons de sortir de la caverne, 
parce que l'entrée en était bouchée par une pierre que cent 
liommes n'auraient pu ébranler. Ulysse alors eut recours à 
un expédient * qui passait chez les Grecs pour fort ingénieux. 
Polyphème avait grand soin de ses moutons, qui formaient sa 
seule nourriture ; et comme il voulait les faire sortir pour 
pâturer et prendre l'air, il enleva la pierre qui bouchait sa 
caverne, et, se plaçant à l'entrée, H les fit passer un à un 
entre ses jambes, en ayant soin de s'assurer quTJlysse et 
ses compagnons ne passaient point en môme temps ; mais 
ceux-ci s'étaient attachés sous le ventre des moutons,ce qui sup- 
pose des animaux d'une belle taille. Grâce à cette ruse, Us 
sortirent tous de la caverne, et une fois dehors ils se 
moquèrent du géant. Celui-ci les poursuivit et leur lança à 
tout hasard un énorme rocher qu'ils évitèrent facilement. Ils 
coururent ensuite en toute hâte sur les bords de la mer, et 
là, ayant trouvé un navire, ils s'empressèrent de prendre le 
large, non sans donner des regrets sincères à quatre de leurs 
compagnons que Polyphème avait mangés en deux ou trois 
repas. 

Dépouillée du prestige de la poésie, l'aventure de Polyphème, 
on le voit, ne laisse pas que d'être assez naïve 2. Elle n'en a 
jpas moins traversé les siècles et fait le tour de l'Europe ; car 
Polyphème, métamorphosé ' par les poëtes du moyen âge, a 
reparu dans tous les romans de chevalerie, comme plus tard 
il reparut encore sous la forme d'un ogre dans le conte du 
Petit Poucet, Dans la plupart de ces romans, en effet, on voit 
figurer à côté des dragons et des enchanteurs quelque géant 
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formidable dont la peau, oomme celles des bêtes fauves, est 
couverte de poils épais et hérissés, et dont les ongles, longs 
et tranchants, se recourbent comme les griffes du tigre. Ce 
géant a pour mission spéciale d'enlever les jeunfcs filles, de 
les tenir captives dans un château fort, exactement comme 
Polyphème tenait captif dans son antre Ulysse et ses compa- 
gnons, et de contrarier sans cesse les chevaliers errants dans 
leurs glorieuses entreprises. Les dragons, qui sont, comme 
les géants, les ennemis irréconciliables * des chevaliers, les 
eecondent dans cette œuvre coupable; et dans un grand 
Toman du moyen âge on trouve, comme épisode^ inévitable, 
un combat entre des géants et des dragons d'une part, et des 
chevaliers de l'autre. C'est là pour ces derniers Fépreuve 
soknnelle de leur honneur. Malheur à ceux qui ont trahi les 
devoirs de leur noble profession ! les géants les écrasent 
d'un seul coup de massue, et les dragons les croquent d^un 
seul coup de dents, comme un écureuil croque une noisette. 
Les chevaliers loyaux, au contraire, ne manquent jamais de 
les enferrer du premier coup, fussent-ils hauts de cent 
coudées ; et, comme le moyen âge trouve toujours moyen de 
glisser quelques leçons morales , même dans les contes les 
plus étranges, nos vieux auteurs tirent de là cette conclusion , 
que l'on n'a rien à craindre, même des géants, quand on a 
la conscience tranquille. 

Pour rendre complète cette causerie, nous aurions voulu 
donner à nos lecteurs quelques détails précis sur un géant 
dont *kruB connaissent le nom, «ur'Gargantua. Mais on n'est 
point d'accord au sujet de ce personnage, et nous nous con- 
tenterons de le mentionner pour mémoire ; car il nous a été 
impossible de lui retrouver une généalogie ' véridique ♦ même 
dans le livre célèbre qui porte son nom. Tout ce que nous 
pouvons en dire, c'est que l'on montre encore sur divers 
points de la France les traces de «on passage; et voici ce que 
me disait à ce propos un berger de mon pays : 

— Vous voyez, là-bas dans la plaine, ces grands creux 
■ > ' ' 
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pleins d'herbe, qu'on n'a jamais pu combler : eh bien! 
ce sont les pas de Gargantua. Ils se sont enfoncés dans la 
terre, et ils ont fait ces deux trous. Vous voyez encore plus 
loin ces deux grosses buttes vertes : c'est aussi Gargantua qui 
les a faites en secouant la terre qui s'était attachée à 
ses pieds. » — Ces buttes vertes , c'étaient des sépultures 
gauloises, des tombes, comme on les appelle dans nos cam- 
pagnes. Ce souvenir de Gargantua, mêlé aux débris funé- 
raires* de la Gaule encore païenne, me frappa vivement; 
l'ombre des anciens jours sembla s'étendre autour de moi, et, 
dans le géant du berger, je crus voir apparaître l'Hercule de 
la Gaule, qui définissait chez nos sauvages aïeux le courage 
et la force. 

Voilà, chers lecteurs, tout ce que je puis vous apprendre 
au sujet des géants. J'ai fait causer les bergers et les vieux 
livres, ils ne m'en ont point appris davantage, et je ne puis 
vous en dire plus que je n'en sais moi-môme. 



Il 

LES NÂTiVS. 

Les proverbes, qui ont presque toujours raison, disent que 
les extrêmes se touchent; et nous allons une fois de plus 
donner raison aux proverbes, en parlant des nains après 
avoir parlé des géants. Ici encore nous nous trouvons en 
présence de la vérité et de la fiction 2; et il faut distinguer 
entre les nains qui ont réellement existé , comme dérogation ' 
accidentelle aux lois ordinaires de la nature, et ceux qui n'ont 
existé que dans l'imagination des poëtes, des romanciers ou 
des voyageurs, et dont on a voulu faire bien à tort une variété 
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distincte de Tespèce humaine. Nous allons d'abord nous 
occuper des vrais nains, comme au début du précédent 
article nous nous sommes occupés des vrais géants. 

Les Romains , qui avaient un goût particulier pour les 
monstruosités *, etquinese refusaient rien en fait de caprices 
bizarres, s'étaient mis en tête de faire un objet de luxe et 
d'amusement des individus qui se distinguaientparTexiguïté ^ 
de leur taille ; ils les gardaient dans leurs maisons, exacte- 
ment comme on garde aujourd'hui des perruches ou des 
serins. Ainsi l'empereur Auguste avait un nain qui pesait 
environ neuf kilos, et qui mesurait soixante-cinq centimètres. 
Il était si content d'être propriétaire de cet homme en rac- 
courci 5 qu'il voulut le transmettre à la postérité *, et qu'il fit 
faire sa statue parles plus habiles artistes de son temps. Les 
matières les plus riches furent prodiguées pour cette œuvre de 
sculpture, et on alla même jusqu'à employer les pierres pré- 
cieuses les plus fines pour figurer les prunelles des yeux. 

Tibère, Marc-Antoine, Domitien, eurent la môme manie 
qu'Auguste. Mais Domitien ne se contenta point d'un seul 
nain : il en fit de véritables collections, et il en forma même 
une troupe destinée à combattre dans le Cirque. Ces gladia- 
teurs ^ en miniature ® obtinrent beaucoup de succès auprès 
de la population de Home ; et comme les nains, dont on 
faisait une grande consommation, avaient fini par devenir 
très-rares et très-chers, quelques individus entreprirent d'en 
fabriquer artificiellement ^ C'était pousser loin l'esprit de 
spéculation ^ ; mais chez les nations de l'antiquité païenne la 
cupidité* allait de pair avec la cruauté; les fabricants de 
nains s'imaginèrent d'enfermer des enfants dans des boites, 
de les serrer dans des bandelettes artistement disposées. Les 
malheureux petits êtres que l'on soumettait k ces horribles 
tortures mouraient pour la plupart ; mais ceux qui survivaient 
finissaient par prendre des proportions incroyables, et plus 
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ils étaient déformés, plus ils se vendaient cher. On a peine k 
croire à d'aussi affreuses pratiques ; mais elles sont attestées 
par des historiens entièrement dignes de foi , et elles n'ont 
rien qui étonne quand on songe à la barbarie romaine. Ne 
pouvait-on pas, en effet, attendre les plus monstrueuses 
cruautés de la part d'un peuple qui adorait des dieux auxquels 
il prêtait toutes les passions et tous les vices des hommes, et 
qui nourrissait des poissons en leur jetant en pâture des 
esclaves vivants? Heureusement, la religion chrétienne mit 
fin à toutes ces barbaries ; les Turcs seuls, dans l'Europe 
moderne, se sont fait pendant longtemps un amusement 
des nains, et le célèbre voyageur Tournefort nouls appresd 
qu'au Dix-sEPTiÈiiE siècle, en Turquie, le Grand Seigneur avait 
encore des nains pour son amusement., « Ils tâchent, dit 
Tournefort, de le divertir par leurs singeries , et quand le 
Grand Seigneur est content d'eux, il les honore quelquefois 
d'un coup de pied. Lorsqu'il se trouve un nain qui est né 
sourd, et par conséquent muet, on le regarde comme le 
phénix* du sérail. On l'admire plus qu'on ne le ferait du 
plus bel homme, et chacun le considère comme la plus 
parfaite des créatures. » 

Je m'aperçois, chers lecteurs, que, tout en vous faisant 
l'histoire des nains, j'ai précisément oublié l'essentiel, qui 
est devons dire au juste ce que c'est qu'un nain. Je me hâte 
donc, avant d'aller plus loin, de réparer cet oubh. 

Les naturaUstes* distinguent deux espèces de nains : les 
uns, ce sont les véritables, présentent dans leur ensemble 
tout ce qui caractérise les individus les mieux conformés. 
Leurs membres, dans leur petitesse, sont en rapport exact 
avec leur taille. Ils ont môme quelquefois tous les agréments 
de la figure et de l'esprit ; seulement ils vieillissent plus vite 
que les autres hommes, et par cela même ils meurent plus 
tôt. Les autres sont des individus rachitiques^ de naissance, 
ou devenus tels parce que leur accroissement a été gêné et 
rendu inégal par une maladie organique ♦; ce sont donc tout 

Paéaix. — 2. Naturaliste. — 3. Rachitique. — 4. Organique. 

Digitizeci by LnOOQlC 



LES NAINS 275 

simplement des hommes contrefaits, qui se distinguent par 
la force de leur voix, leur petite taille et la grosseur de leur 
tête. 

Les nains ont été^ à toutes les. époques, plus rares que les 
géants ; aussi, depuis les premières années du xviii<^ siècle 
jusqu'à notre temps môme, n'en cite-t-on que quatre ou 
cinq qui aient réuni les conditions voulues, et qui sont : 
Bébé, Borwilaski, gentilhomme polonais, Pierre Dantlow, 
fils d*un Cosaque, et le général Tom-Pouce. 

Bébé, qui fut recueilli par le roi de Pologne Stanislas, 
naquit en 1741, dans un village des Vosges. Son véritable 
nom était Nicolas Ferri. A sa naissance, il était long de huit 
pouces et pesait douze onces. Lors de son baptême, on le 
porta à Téglise sur une assiette garnie de filasse, et on lui 
donna pour berceau un sabot rembourré. Dès l'âge de dix- 
huit mois, il commença à parler ; à deux ans , il marchait 
seul, et les premiers souliers qu'on lui fit porter avaient 
environ dix-huit lignes de longueur. Le roi Stanislas, qui 
était alors à Lunéville, entendit parler de lui et désira le voir. 
Ce prince, dont la bienfaisance était proverbiale S ayant su 
qu'à appartenait à une famille pauvre, résolut de s'en char- 
ger, le recueillit dans son palais, et voulut le faire instruire ; 
mais, quelques soins que l'on prit de son éducation,, il n'en 
pouvait profiter, et, suivant le mot d'un savant qui fit à son 
sujet un rapport à l'Académie des sciences, sa capacité ne 
s'éleva guère au-dessus de celle d'un chien bien dressé. Un 
jour qu'il était à la campagne, il entra dans un pré dont 
l'herbe n'était point encore fauchée ; il s'égara, se crut perdu 
et se mit à crier au secours. Depuis l'âge de quinze ans jus- 
qu'à sa mort, Bébé grandit de quatre pouces, ce qui porta le 
maximum 2 de sa taille à trente-trois pouces. Il mourut, 
en 1764, âgé de près de vingt- trois ans. 

Borwilaski était encore plus petit que Bébé, puisque à l'âge 
de vingt-huit ans il ne mesurait que 28 pouces ; son frère 
aîné en avait 34, et sa sœur cadette 21 ; mais ce qui distin- 
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guait Borwilaski de Bébé, c'est qu'il était très intelligent, 
très aimable, fort en mathématiques, et qu'il parlait facile- 
ment plusieurs langues. 

Pierre Dantlow, qui tenait le milieu pour la taille entre 
Bébé et Borwilaski, mesurait 29 pouces , mesure anglaise. 
Né dans une colonie russe , il fut élevé par le colonel 
d'un régiment de Cosaques auquel son père appartenait, 
et il se distingua par sa facilité pour apprendre. Il était 
impossible d'être plus maltraité par la nature : car Dantlow 
n'avait point de bras ; ses genoux n'avaient point de jointures, 
et ses pieds n'avaient que quatre doigts, dont deux seule- 
ment étaient mobiles *. Malgré cela,, le pauvre nain marchait 
très-vite, et avec ses doigts du pied il écrivait très-lisiblement 
tant en russe qu'en latin ; il exécutait aussi des dessins à la 
plume aussi beaux que des gravures ; il jouait aux cartes, 
aux échecs, fumait et chargeait lui-môme sa pipe, ce qui 
prouva, en définitive, que la bonne volonté ne connaît point 
d'obstacles, et qu'avec de la persévérance on arrive à sup- 
pléer ^ à la nature elle-même. 

Quant au général Tom-Pouce, c'était un nain fort gentil, 
et surtout fort habile, qui sut parfaitement tirer parti de son 
exiguïté 3. Véritable joujou humain, il se promenait à travers 
les rues de Paris dans un carrosse à peu près gros comme 
une marmite, et attelé de deux chevaux gros comme des 
chiens. 11 était habillé en marquis du temps de Louis XV ; 
et quand il avait l'honneur d'être présenté aux souverains, 
on le posait sur une table, exactement comme une poupée. 
Pendant quelques mois, il occupa tout Paris, presque à l'égal 
du célèbre MunitOj le chien qui jouait aux cartes et gagnait 
aux dominos deux parties sur trois. 

Voilà, dans les curiosités de l'espèce humaine, la véritable 
part qu'il faut faire aux nains, qui forment, comme les géants, 
des exceptions fort rares, mais qui ne constituent pas plus 
qu'eux une race à part. On n'a pas moins voulu en faire une 
variété distincte, et dans l'antiquité aussi bien que dans le 
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moyen âge on a cru qu'il existait certains peuples dont la taille 
ne dépassait pas le genou. Le plus grand génie de l'antiquité, 
Aristote, a cru à ces peuples microscopiques * : il les nomme 
troglochidesj et il donne sur leurs mœurs et leurs usages les 
détails les plus précis. La tradition populaire ^ s'empara de 
cette croyance, et les poëtes racontaient de la meilleure foi 
du monde que la Libye était habitée par des nains nommés 
pygmées. Suivant eux, ces pygmées ne vivaient pas au delà 
de huit ans, et ils passaient leur vie à combattre contre les 
grues, qui leur dispulaient la possession de leur pays et leur 
faisaient une guerre implacable ^. Quand les pygmées venaient 
au monde, leur mère, pour les soustraire aux attaques des 
grues, les cachaient dans les cavernes, et c'est de là qu'est 
venu, suivant quelques savants, le conte antique *, mensonge 
greffé sur un mensonge, d'après lequeiil existait, dans cer- 
taines contrées de l'Afrique , des peuples sans yeux , qui 
vivaient sous la terre comme les taupes. 

Les romanciers ^ du moyen âge, qui ramassaient toutes les 
fables pour en émailler leurs récits, ne pouvaient laisser 
perdre une aussi belle invention que celle des pygmées. Ils 
s'en emparèrent donc avec empressement, et leur donnèrent 
dans leurs fictions * une vie nouvelle. Dans la plupart des 
poëmes de chevalerie, on trouve, en effet, des nains à côté 
des géants, des dragons et des enchanteurs. Et ils sont vrai- 
ment bien dignes de figurer en semblable compagnie ; car 
ils sont sournois, traîtres, menteurs, et ils ne parlent que 
quand ils trouvent l'occasion de nuire. Aussi en avait-on une 
peur horrible, principalement dans la Bretagne armoricaine, 
où, d'après les traditions populaires, on les voyait le soir 
danser autour des pierres celtiques ' qui se dressaient, comme 
de noirs géants, au milieu des landes hérissées d'ajoncs. 

Chaque jour, en nous éloignant du passé, emporte un de 
ces fantômes dont les vieux conteurs peuplaient leurs fictions. 
Les fées ont perdu leur baguette ; le dernier des nains mer- 
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veilleux, de ces nains tels que les comprenait don Quichotte, 
le Petit Poucet lui-même, perd chaque jour de sa popularité *. 
Ce n*est plus dans ces airentures que nos enfeints apprennent 
à lire, et personne ne 8*en plaint; car, si brillante, si ingé- 
nieuse que soit la fiction, la vérité est toujoiurs plus belle, et 
sa lumière doit seule éclairer notre enfance aussi bien que 
notre âge mûr et notre déclin. 



III 

LES PHÉNOMÈNES DE LA MORT. 

Dans notre précédent article, nous ayons parlé des vivant»; 
nous allons maintenant parler des morts, non pas pour 
analyser ce triste mystère de notre destruction, mais seule- 
ment pour faire connaître quelques phénomènes * dont la 
singularité a causé, et bien à tort, les plus grandes^ terreurs. 
Ces phénomènes se rapportent surtout à Fétat de conserva- 
tion extraordinaire dans lequel on retrouve quelquefois des 
cadavres, sans que cette conservation ait été produite parles 
procédés artificiels s de Tembaumement. 

Tout le monde connaît la propriété du ch^nier^des Cor- 
deliers de Toulouse. Tout le monde sait que les corps s*y con- 
servent parfaitement, et qu'après de longues années ils sont 
encore très reconnaissables. Cette propriété appartient égale- 
ment au charnier des Jacobins de la même viûe ; et voici ce 
qu'on lit à ce sujet dans le second volume des Voyages du 
Père Labat : 

u Le sacristain des Jacobins, dit cet auteur, nous conduisit 
dans une espèce de cellier autour duquel il y avait un assez 
grand nombre de corps de religieux arrangés les uns à côté 
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des autres, secs, légcïps, et si peu défigurés que ceux qui les 
avaient connus Tivants les reconnaâssaient encore et les 
nommaient. J'en soulevai quelques-uns, entre autres celui 
d'un jeune religieux mort à dix-huit ans. La jeunesse était 
encore peinte dans les traits de son visage, et, excepté la 
couleur, rien ne lui manquait pour faire croire qu'il était 
vivant. 

a Le sacristain nous dit que, selon la disposition du temps, 
ils étaient droits ou courbés ; que l'huTnidité relâchait la ten- 
sion de la peau, et que la sécheresse la tendait. Il nous dit 
encore que, selon les registres, il y avait des corps qui étaient 
depuis plus de cent ans dans ce lieu. Leur peau ^tah plus 
brune que celle des autres qui y étaient plus récemment * ; 
mais elle était également ferme et tendue. Quand on frappait 
dessus, elle résonnait comme la peau d'un tambour. 

« Ces corps doivent cette conservation aux tombeaux de 
pierre dans lesquels on les renferme après la mort. Les chairs 
et les entrailles s'y consument peu à peu et se dessèchent sans 
gâter la peau... 

tt Après que les tombeaux sont pleins, on ouvre le plus 
ancien, on en retire le corps, on l'expose quelque temps à 
l'air, et on le met avec les autres dans le charnier. » Des 
faits semblables se sont produits dans des conditions d'inhu- 
mation * toutes différentes. En fouillant, en 1754, dans une 
des plaines marécageuses ^ du comté de Lancastre, on trouva 
un cadavre humain très-bien conservé. Ses habits étaient 
aussi entiers que le corps, et, à l'inspection du tout, on jugea 
que c'était un voyageur qui avait péri malheureusement en 
passant ce marais, et on estima, par la forme de ses habits, 
que cet accident pouvait être îirrivé un siècle avant cette 
découverte. 

Voici un fait également surprenant et du même genre. En 
1764, on débarqua à Cadix un cadavre enseveli dans une lon- 
gue peau, à peu près semblable à celle d*un ours. Il fut trouvé, 
ainsi que plusieurs autres de la môme espèce, dans des 
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cavernes des îles Canaries, où on assure qu'ils avaient déjà 
leur sépulture* avant la conquête qui en fut faite, en 1417, 
par Jean de Bétancourt, gentilhomme normand. Les chairs 
de ce cadavre, quoique desséchées, se trouvèrent entières et 
aussi dures que du bois. Les traits du visage étaient très- 
distincts, sans être déformés, ainsi que tout le corps. Le 
ventre n'était pas plus affaissé que si la personne ne fût 
morte que deux jours auparavant. Aujourd'hui, on peut voir 
à Paris, dans le cabinet étymologique ^ du Muséum ^ d'histoire 
naturelle, des corps pareils à celui qui fut débarqué à Cadix 
en 1764. Ce sont les restes des Guanches, peuples primitifs 
des Canaries, qui ensevelissaient leurs morts dans des cavernes 
dont les propriétés conservatrices étaient analogues ♦ à celles 
des caveaux de Toulouse. 

Il est certain que la présence d'une grande quantité de fer 
dans le sol où sont inhumés les corps est aussi un grand 
moyen de conservation, comme le prouve le fait suivant : on 
trouva, en 1759, dans les mines de fer de Distorp, en Suède, 
ouvertes à cette époque à la profondeur de 71 mètres, le 
cadavre d'un homme qui y avait été enseveli depuis cent 
soixante ans, autant qu'il fut possible de le calculer. Il avait 
un pourpoint de ratine, une culotte de peau, des bas de 
laine et des souliers. Rien n'était tombé en pourriture. Son 
cerveau était encore mou et blanc, ses dents très-fermes, et, 
depuis le cou jusqu'à la plante des pieds, tout son corps, par- 
faitement intact, était devenu ferrugineux ^. 

On sait et personne n'ignore que la barbe, les cheveux et 
les ongles croissent après la mort, et il y a déjà bien des 
siècles que cephénomène a frappé l'imagination des peuples. 
Les légendes * héroïques de l'Angleterre racontent, en effet, que, 
quand le roi Edmond fut mort et scellé sous la pierre de son 
sépulcre, on vit ses cheveux, s'échappant de son tombeau, 
pousser au printemps avec les herbes nouvelles. Chaque 
jour une pieuse femme à laquelle il avait fait l'aumône 



1. Sépulture. — 2. Étymologique. — 3. Muséum. — 4. Analogue. 
- 5. Ferrugineux. — 6. Légende. 



Digitized 



by Google 



LES PHÉNOMÈNES DE LA MORT 281 

venait s'asseoir sur la pieri'e funèbre, et là elle tressait et 
parfumait sa blonde chevelure, que la mort semblait rendre 
plus épaisse et plus soyeuse * encore. 

On a des exemples nombreux de cette croissance des che- 
veux après la mort, et voici ce qu'on lit dans une lettre écrite 
de Nuremberg au mois d'avril 1680. Il y a, dit-on, dans cette 
lettre, environ quarante-trois ans que le corps d'une femme 
dont on n'a pu apprendre la naissance, ni la manière de 
vivre, ni la maladie, ni le genre de mort, avait été enterré 
ici dans un coffre de bois peint en noir, selon la mode du 
pays. La terre où on l'avait mise était sèche et jaune, telle 
qu'on la trouve aux environs de cette ville. Ce corps était 
au-dessus de deux autres qui avaient été réduits en poudre. 

Lorsque le coffre commença à paraître, on vit beaucoup de 
cheveux qui avaient poussé dehors à travers les fentes. 

L'ayant ouvert ensuite, le corps parut entier, ayant encore 
la ressemblance humaine ; mais il était tout couvert, depuis 
la tête jusqu'aux pieds, d'une chevelure longue, bouclée et 
épaisse, à travers laquelle on distinguait très bien les diffé- 
rentes parties du corps. 

Le fossoyeur, surpris de ce spectacle, voulut trancher la 
partie la plus élevée de la tête, et il resta stupéfait ^ lorsqu'il 
sentit et vit ce corps s'évanouir et se dissiper entre ses doigts, 
sans qu'il lui en demeurât entre les mains qu'une poignée 
de cheveux. 

Il ne trouva après cela ni crâne, ni os, ni rien autre chose 
de reste qu'une petite portion un peu solide qu'il soupçonna 
être du gros doigt du pied droit. Cette chevelure parut d'abord 
un peu rude, ensuite elle le devint davantage. Elle était de 
couleur rouge et pourrie. 

Le phénomène suivant est encore plus extraordinaire. Il 
est imprimé dans le Journal de physique pour le mois de 
juin 1777. Le nommé Duverger, colporteur de billets de 
loterie, mourut subitement à Paris, âgé de cinquante-cinq 
ans. Cet homme, l'un des plus disgraciés de la nature s, 

1. Soyeux, soyeuse. — 2. Stupéfait. — 3. Disgracié de la nature. 
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n'avait qu'un mètre et quelques centimètres de hauteur; son 
tronc était bossu du côté gauche, son estomac comme rentré 
dans le dos, et ce tronc déjeté sur la hanche droite du côté 
de la bosse. Ses cuisses représentaient un cercle, et laissaient 
par conséquent un grand ovale entre elles. Les os de ses 
jambes étaient courbés en sens contraire. Il marchait pres- 
que sur ses chevilles ; et ses pieds, recourbés aux deux tiers 
en dehors, ne touchaient à terre que par Tautre tiers. Dans 
l'intervalle de vingt-quatre heures après sa mort, son corps 
grandit de cinquante centimètres ; toutes les parties aupara- 
vant contrefaites se redressèrent, la cuisse et la jambe droite 
restèrent seulement plus courtes de quelques centimètres 
que celles du côté gauche. Il fut inhumé le 2 mai, dans le 
cimetière de Saint-Benoît. On a appris de la fannlle que le 
père de cet homme était également contrefait S mais moins 
que son fils, et que son corps s'allongea aussitôt après sa 
mort et se redressa. 

Ce qui se passe dans les sombres régions de la mort, sous 
cette terre où nous irons tous. Dieu seul le sait ; mais n'ou- 
blions pas cette belle et consolante parole du prophète Isaïe.: 
« Les morts vivront, » Dans les anniversaires ^ funèbres de la 
primitive' Église, quand les familles s'assemblaient pour 
pleurer ceux qu'elles avaient perdus, elles demandaient que 
Dieu leur permît de renaître à la fin des siècles, et cette for- 
mule des épitaphes * : En attendant la résurrection éiernelley 
consolait, par la certitude d'une vie nouvelle, l'homme qui 
sortait de cette vie de ténèbres et de larmes. 

On déposait alors au fond des cercueils des branches de 
myrte et de laurier, et ces branches, placées sous laiôte des 
cadavres, comme un coussin verdoyant^, exprimaient, par 
un gracieux symbole, que ceux qui meurent dans le Christ 
ne cessent point de vivre. Bien des siècles nous séparent de 
ces âges héroïques ; tout a changé dans le monde, excité la 
foi du cœur et de l'esprit dans un meilleur avenir ; etaujour- 
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d'hui, de mêmci qu'aux plus anciens jours du christianisme, 
les morts dans nos cimetières, dans ces cham^ où IHeu ^ème 
et récolte pour V éternité, les morts ont la tète tournée vers Fo- 
rient, comme pour montrer qu'ils sont là en attendant les 
rayons de Féternelle aurore. 



LES YErOllILOQUES. 



Voilà, certes, un nom assez bizarre, qui signifie, chacun le 
sait, un individu qui parle par le ventre. 

Longtemps avant de se montrer pour de l'argent, les ven- 
triloques, connus dès la plus haute antiquité, avaient habi- 
lement exploité la crédulité publique, en se faisant passer 
pour devins et pour sorciers, et Ton pense môme qu'ils ont 
joué un très grand rôle dans les oracles * de l'antiquité. 
Toujours est-il que, si de nos jours on a le bon esprit de ne 
plus les prendre pour des devins, on les regarde encore, avec 
raison, comme des personnages doués d'une faculté fort sin- 
gulière. Quelle est cette faculté? quelle en est la cause? C'est 
ce que nous allons essayer de faire connaître. 

Un savant du xvin® siècle, l'abbé de La Chapelle, a publié 
sur les ventriloques un livre curieux, où se trouvent quel- 
ques anecdotes qui montrent les étranges illusions aux- 
quelles peuvent donner lieu les modifications ^ bizarres que 
certaines personnes font subir à leurs voix. L'une de ces 
anecdotes est relative à un habitant de Saint-Germain-en- 
Laye, nommé Gille. Voici ce que raconte, à son sujet, l'abbé 
de La Chapelle, à qui nous laissons la parole : 

« J. Gille me fit entrer dans son arrière-boutique ; nous nous 
mîmes à un coin de la cheminée, où je ne le perdis point de 
vue, le regardant presque toujours en face, il y avait près 

L Oracle. — 2. Modification. 
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d'une demi-heure qu'il me racontait des scènes très comiques 
causées par son talent de ventriloque, lorsque, dans un mo- 
ment de silence de sa part et de distraction de la mienne, 
je m'entendis appeler très-distinctement par mon nom, 
mais de si loin, et avec un son de voix si étrange, que j'en 
fus troublé. 

« Comme j'étais prévenu : 

a — Je crois, luidis-je, que vous me parlez en ventriloque? » 

« Il ne me répondit que par un sourire ; mais dans le 
temps que je lui montrais la direction de la voix, qui 
m'avait paru venir du toit d'une maison opposée, à travers 
le plancher supérieur de celle où nous étions , je m'en- 
tendis dire bien distinctement, avec le môme caractère, le 
môme timbre qui venait de me surprendre : Ce n'est pas de 
ce côté-là; et alors la voix me parut venir d'un coin de la 
chambre où nous étions, comme si elle fût sortie de dessous 
terre. Je ne pouvais revenir de mon étonnement ; la voix me 
parut absolument anéantie dans la bouche du ventriloque, 
rien ne paraissant changer son visage, qu'il eut cependant 
soin, dans cette première séance, de ne me présenter que de 
profil ^ Cette voix voltigeait à son gré ; elle venait d'où il 
voulait ; l'illusion était absolument complète. 

« Tout préparé, tout en garde que j'étais, mes sens seuls ne 
pouvaient me désabuser. 

« Notre ventriloque, raconte encore l'abbé de la Chapelle, 
se promenait avec un vieux militaire qui marchait toujours 
tôte levée, en retroussant sa moustache. Il ne parlait et il 
ne fallait parler avec lui que de batailles, de marches, de 
contre-marches et des duels à outrance qu'il avait eus dans 
toutes les garnisons. Pour réprimer un peu le flux de cette 
conversation extra-belliqueuse 2, J. Gille s'avisa de lui donner 
une petite leçon. Un jour qu'ils se promenaient tous deux 
ensemble, ils arrivèrent à un endroit découvert de la forôt de 
Saint-Germain-en-Laye ; là notre militaire crut entendre 
quelqu'un qui lui criait du haut d'un arbre : « On ne sait 

1. Profil. — 2. Extra-belliqueux. 
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pas toujours se servw de Vépée qu'on porte, — Qui est cet 
impertinent ? dit aussitôt le brave militaire. — C'est appa- 
remment, lui répondit J. Gille, quelque pâtre qui déniche des 
oiseaux. — C'est un drôle, réplique le soldat en branlant la 
tête avec un airrefrogné *. — Approche, reprit la voix qui pa- 
raissait descendre le long de l'arbre; tu as peur ? — Oh! pour 
cela non, dit le militaire en enfonçant son chapeau sur satôte 
et se disposant à l'attaque. —Qu'allez- vous faire? lui dit Gille 
en le retenant ; on se moquera de vous. — La bonne conte- 
nance n'est pas toujours signe de courage, continua la voix 
toujours en descendant. — Ce n'est pas là un pâtre, dit 
Gille. — Je le ferai bientôt repentir de ses impertinences 2, 
répondit le militaire.— Témoin Hector fuyant devant Achille,» 
cria la voix du bas de l'arbre. Aussitôt le militaire, tirant 
son épée, la plonge à bras raccourci dans un buisson qui se 
trouvait au pied de l'arbre. Un frémissement de feuilles se 
fait entendre, et l'on voit sortir du buisson un lapin qui se 
met à courir de toute la vitesse de ses pattes. « Voilà Hector, 
lui dit Gille, et vous êtes Achille. Cette plaisanterie dé- 
sarma et confondit le militaire. Il demanda à Gille ce que tout 
cela signifiait ; celui-ci le lui expliqua ; il lui dit qu'il avait 
deux voix qui faisaient de lui comme deux personnes : une or- 
dinaire, celle dont il se servait habituellement; l'autre qui 
l'éloignait de lui-même à une assez grande distance. » 

L'Académie des sciences crut que l'examen d'un phéno- 
mène aussi singulier méritait son attention. Elle chargea deux 
de ses membres, de Roy et de Fourché, de l'étudier sur la 
personne de Gille. 

Les deux académiciens considérèrent d'abord son ventre, 
sur lequel ils tenaient la main pendant qu'il exerçait la 
ventriloquie, et ils recojtinurent que l'abdomen ' n'avait au- 
cun mouvement particulier qui pût concourir à la formation 
de la voix. C'en fut assez pour s'assurer que c'était à tort que 
l'on avait cru jusque-là que c'était cet organe qui modifiait 
le son. 

1. Air refrogné. — 2. Impertinence. — 3. Abdomeu. 
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Les causes de ce phénomène ont été exactement précisées 
de notre temps ; et voici ce qu'on lit à ce sujet dans le Diction- 
naire des sciences de M. Bouillet : 

« Le ventriloque, après avoir introduit dans ses poumons 
une grande masse d'air au moyen d'une aspiration, contracte 
fortement la base de sa langue et l'orifice * du gosier, de 
manière à étouffer la voix, lors de sa sortie du larynx, par 
une expiration aussi lente que possible ; en même temps, 
fixant la pointe de la langue derrière les dents d'en haut, 
pour; rendre immobiles les parties antérieures de l'organe 
vocal, il se sert de la trachée-artère^ comme d'un instrument 
qui produit des sons que le larynx s modifie, en faisant l'of^ 
flce d'une sourdine. La contraction des muscles du cou, de 
la poitrine et du ventre contribue encore à changer le to- 
lume et la nature du son, et permet d'imiter plusieursvoix à 
la fois. » Le timbre de la voix étant complètement changé, il 
en résulte que les mots prononcés près de nous produisent 
une illusion complète sur les distances. A cause de sa fai- 
blesse et de ses intonations sourdes, on s'imagine qu'elle 
vient de loin, et il faut une grande habitude pour découvrir la 
supercherie *. L'efiTet est absolument le môme que celui que 
Ton produit dans les théâtres et les concerts pour imiter une 
musique lointaine par le moyen des instruments à cordes et 
à vent dont on affaiblit les sons par degrés. L'ignorance où 
l'on était anciennement des causes de la ventriloquie n'a pas 
peu contribué à accréditer * des supercheries qui en ont im- 
posé à quantité de personnes, et on ne doit point être surpris 
qu'elle ait donné lieu à des aventures plus singulières les unes 
que les autres. 

On cite, entre autres, ce qui arriva à Louis Brabant, valet 
de chambre du roi de France François P"^. Cet individu avait 
demandé une jeune fille en mariage ; mais les parents de la 
jeune fille avaient refusé leur consentement. Peu scrupuleux * 



1. Orifice. — 2. Trachée-artère. — 3. Larynx. — 4. Super- 
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sur les moyens, Brabant, qui possédait à fond tous les secrets 
de la ventiiloquie, se mit à contrefaire la voix d'un vieux 
parent de sa prétendue, mort depuis quelques mois. Cette 
voix semblait sortir de dessous terre, et elle ordonnait impé- 
rieusement de procéder sans retard au mariage. Effrayés de 
cet ordre, qulls croyaient partir de la tombe, les parents de 
la jeune fille s'empressèrent d'obéir. Brabant, encouragé 
par ce premier succès, essaya de faire de nouvelles dupes. Il 
tenta, par les mêmes moyens, d'escroquer cent mille livresr à 
un riche financier ; mais, comme tous les coquins, il se prit 
dans le piège qu'il avait tendu, et la justice l'envoya, pour 
le reste de ses jours> exercer sa ventriloquie au fond d'un 
cachot. 

Aujourd'hui les ventriloques ont perdu leur prestige. Ceux 
qui jouissent des singulières facultés du lingathisme se con- 
tentent d'exercer honnêtement le métier de prestidigitateurs^, 
et d'amuser le public au lieu de le duper, ce qui, par malheur, 
n'est souvent que trop facile. 



UUDEUR DE L'IVROGNERIE ; DANGERS DE BOIRE DES 
LIQUEURS FORTES * 

Voyez- VOUS dans la rue cet homme qui passe en chance- 
lant ? Il vient du cabaret II se soutient à peine ; il a la figure 
rougie parles vapeurs du vin qu'il a bu avec excès^'. Son 
regard idiot vous dit qu'il ne connaît plus personne; il ne^se 
connaît plus lui-même. Il a perdu la raison au fond de son 
verre ; il n^a plus conscience de ce qu'il fait, et il estjprêt à 
insulter tous ceux qu'il rencontrera sur son chemin. Peut-on 
raisonnablement lui donner encore le nom d'homme? Est-iL 
^ possible de reconnaître en lui le chef-d'œuvre deDieu?iAtten- 



i. Prestidigitateur. — 2. Boire avec excès. 
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dez... il vient de rouler dans les herbes du fossé, et le voilà 
qui se remue dans la boue en faisant de vains efforts pour se 
relever ; cette sorte de grognement que vous entendez, c'est 
sa voix, c'est tout ce qui lui reste de la parole que Dieu lui 
a donnée. Dites-moi maintenant à quoi ressemble ce mal- 
heureux. 

Ayons pitié de lui et secourons-le, quoiqu'il ne le mérite 
guère : assez d'autres doivent le maudire. 

Oui, sans doute, en ce moment, une femme pleure près 
d'un foyer refroidi. Elle a attendu longtemps la journée de 
son mari pour acheter le souper de ses enfants ; mais cette 
journée est allée au cabaret, et ils devront tous se coucher 
sans souper. Entendez-vous les plaintes de ces pauvres 
petits êtres demandant du pain à leur mère? La pauvre 
femme va à l'arche * vide, où elle ne trouve plus rien, et 
revient au foyer, où les cendres sont froides. Elle a enveloppé 
son dernier-né dans les derniers haillons qui lui restent, pour 
que l'infortunée petite créature ne succombe pas aux rigueurs 
du froid ; elle lui a donné le sein, un sein où le lait s'est 
tari par suite des privations, et le pauvre petit, trompé par 
une illusion d'un moment, s'est endormi. Ses frères aussi, 
après avoir longtemps pleuré en demandant du pain, ont 
cédé au sommeil sur le peu de paille qui leur tient lieu de 
lit. Ils soupirent en dormant, et leur mère les entend qui mur- 
murent encore dans un rêve : « Du pain ! du pain ! » Et la 
pauvre femme pleure silencieusement. « Si j'étais seule à 
soufiTrir, se dit-elle; mais euxl... » Et son cœur de mère se 
déchire, et les regrets et la douleur poussent ce cœur à la 
haine!... 

Quittons ce tableau trop triste et, hélas ! trop commun. 

L'ivrognerie n'est pas seulement une cause de ruine et de 
misère pour les ménages ; elle est aussi une source de maux 
pour les individus qui s'y abandonnent. Combien d'intelli- 
gences obscurcies ou perdues, de caducités 2 avant l'âge, de 
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morts prématurées * causées par l'abus des boissons! Les 
alcools absorbés en trop grande quantité attaquent et détnii- 
sent les organes essentiels^ à la vie. Il est surtout une 
liqueur, malheureusement trop répandue, qui cause des 
ravages épouvantables. L'absinthe est un poison qui conduit 
fatalement ^ de l'abrutissement à la perte complète de la rai- 
son, et de là à la mort. Malheur à l'homme qui croit faciliter 
sa digestion ou aiguiser son appétit en prenant un verre de 
cette liqueur I il avale un poison dont les effets sont d'autant 
plus certains qu'ils sont plus lents ; il boit la mort. 

L'habitude ou la passion des liqueurs fortes n'est pas la 
seule cause des accidents que je viens de signaler. Il est aussi 
une manie dangereuse et slupide contre laquelle on ne saurait 
trop se tenir en garde. C'est l'habitude des gageures qui ont 
pour objet de provoquer à des excès brutaux, le plus ordinai- 
rement suivis d'accidents mortels. Emportés par la pUis triste 
des vanités ^, il se trouve des gens qui parient d'absorber 
une quantité exagérée de boissons ou d'aliments, de soulever 
ou de porter des fardeaux excessifs, de faire les tours de force 
les plus périlleux. Et, chose triste à dife, il se trouve malheu- 
reusement aussi des spectateurs assez dénués de bon sens et 
d'humanité pour encourager ces luttes brutales auxquelles ils 
devraient s'opposer. 

Les paris s'exécutent, et, conséquence inévitable, la vie 
des parieurs est mise en jeu. Chaque jour les journaux 
signalent quelque funeste catastro^e 9 due à cette'Câuse. 

homme I si tu peux démailler aussi complètement l'in- 
telligence de la créature raisonnable, remplace-la du moins 
par l'instinct de la brute, qui sait s'arrêter devant la douietor 
physique •*. 



i. Mort prématurée. — 2. Organe essentiel â la vie. — 3. Fata- 
lement. — 4. Vanité. — B. Catastrophe. — 6. Douleur physique* 
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CHAPITRE II 



ÉCONOMIE RURAXE. — OISEAUX DÉ BASSE-COUR. 



Un préjugé trop général en France fait considérer comme 
donnant plus de perte que de profit rélèveetrengraissemeat 
des oiseaux de basse-cour. 

A part un petit nombre de localités où cette branche de 
l'industrie rurale * est pratiquée en grand, avec intelligence, 
pour Tapprovisionnement des marchés des grandes villes, 
interrogez lés ménagères à la campagne : toutes vous répon- 
dront que, si la volaille donne quelque bénéfice, c'est seule- 
ment lorsqu'on peut la laisser vivre comme elle peut, de ce 
qu'elle trouve dans un état à demi sauvage, et ne lui donner 
rien ou presque rien à manger. 

C'est en vertu de ce préjugé ^ qu'on néglige à peu près 
partout d'accorder à la volsîUe les soins et les aliments faute 
desquels elle ne donne, en effet, que des produits de peu de 
valeur. Il est cependant très-facile de réaliser des bénéfices 
importants avec une basse-cour bien peuplée et bien tenue, 
sans déboursés d'un chiffre trop élevé, sans dépenser, pour 
ainsi dire, autre chose qu'un peu de peine et de soin, deux 
choses dont, à la campagne comme à la ville, quiconque veut 
mériter de réussir ne doit jamais être avare. 

Avant tout, il importe au^ plus haut degré que la volaille 
soit convenablement logée ; elle l'est généralement le plus 
ihal possible. Combien voit-on de poulaillers bien clos, ven- 
tilés 3 avec intelligence, distribués à l'intérieur conformément 
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aux besoins des volailles, et régulièrement nettoyés? La seule 
précaution dont on se préoccupe (encore est-elle assez souvent 
omise) *, c'est celle d'empêcher le renard et la fouine d'y 
pénétrer ; du reste, la distribution et la tenue en sont égale- 
ment déplorables*,* beaucoup de volailles s'y trouvent si mal 
qu'elles aiment mieux percher au dehors, où elles peuvent, 
que d'y rentrer le soir. 

Quelques indications préalables sur l'arrangement et la 
tenue du poulailler ne seront donc pas sans utilité. L'empla- 
cement, lorsqu'on a le choix, doit être à l'exposition du plein 
midL Plus les volailles sont préservées du froid pendant la 
mauvaise saison, plus le temps pendant lequel la ponte se 
continue peut être prolongé. La raison en est simple : chez 
les volailles comme chez tous les animaux à sang chaud, une 
partie des aliments consommés sert uniquement à la pro- 
duction de la chaleur vitale * : c'est poijr cela qu'on mange 
plus en hiver qu'en été, et que les peuples du Nord ont besoin 
de plus de nourriture que ceux du Midi. Donc les volailles 
qui, dans un poulailler exposé au nord, ont beaucoup à souf- 
frir du froid, cessent de bonne heure de pondre en automne 
et recommencent tard à pondre au printemps. Si l'on a soin 
de les bien nourrir et de les préserver du froid, Thiver 
n'interrompt 8 jamais complètement la ponte, et l'on peut 
compter, dans un poulailler à l'exposition du midi, d'avoir 
toujours un certain nombre d'œufs à l'époque de l'année où 
les œufs frais sont rares et chers. 

Quand même le nombre des volailles qu'on se propose d'é- 
lever serait assez restreint, c'est une mauvaise économie de 
faire le poulailler trop peu spacieux». Il faut aussi ménager 
des deux côtés opposés deux ouvertures servant de .ventila- 
teurs'. Ces ouvertures, qui peuvent avoir 30; centimètres en 
tous sens, sont fermées d'un grillage en fil de fer, à mailles 
assez serrées pour exclure les animaux nuisibles. Un petit 
{ volet à cbarnière, incliné de haut en bas sous un angle de 
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30 à 40 degrés, est placé âtt-devant du pillage. De cette ma- 
nière, l'air est (Jonstamment renouvelé à l'îiîtérî^r dû pou- 
lailler» sans exposer les volAîlles au contact* d'un courant 
trop vif d'air lextétieur. La charnière du Wèt péirmet, dérail- 
leurs, de l'incliner plus ou moins, et de tégler la Ventilation^' 
d'après l'état de k température. ;:. ; o. ^ 

L'intérieur du poulailler est ordinairement fbttnë d'une 
seule pièce ; il vaut beaucoup mieux le divîler en-deùk par 
une séparation «n treillage, munie d^uné porÈe qâi reste ou- 
verte, excepté daprs la saison des tiotivées. En'feéilëràl, les Vo- 
lailles déboute espèce aiment à couver dans lé local où elles 
ont cbutume de pondre; mais elles aiment aussi % n'étré pas 
dérangées, pendant qu'elles couvent, par cellés^uî né 'cou- 
vent pas. Ûaos le p(»tk^er à deux compartimeâtss, dû mo- 
ment ou les poules cotamenc6Wt à couver, Wi ihet les *^ cou- 
veuses à part) et l'on a soin de tenir fermée la porté de Com- 
munication. )\. 

Les perches servant 'de juchoirs pour le somhieil des* vo- 
lailles doivent être disposées de manière à ce qu'elle puis- 
sent y atteindre 'sans efforts, et surtout qu*ùne fols juchées, les 
-rangs supérieurs, ne se trouvent pas au-dessus des rangs 
inférieurs. . . . i j 

Les nids pour la ponte journalière doivent être logés dans 
des creux ménagés dasis l'épaisseur dû mur du poulailler i il 
importe qu'il» soient assez nombreux pour que lès volailles 
pondeuses n'aient jamais lieu d'attendm leur tour lorsqu'elles 
veulent pondre, ce qui, d'une part, lès incdtom?6'dfe sérietïse- 
ment, et, de l'autre, augmente leurs dispositions naturelles 
à aller pondre da^s quelque [coin écarté, où leurs œufs" sont 
assez souvent perdus* Lô sol du pôtriaîller.doit être pfefvé en 
pierres ou «ni briques sur champ, en pente légèrement incli- 
née, de sorte que le fond se ti'otivede quelques centimètres 
plus élevé que le seuil de l'entrée. Cette disposition fat^te les 
nettoyages, qui ne peuvent être trop fi*équent8*^et frop soi- 
gnés. On doit aussi s'astreindre à gratter avec un couteau une 
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OU deux (fois par semaine les perches sur lesquelles sont ju- 
chées les iirolaillès pour passer la nuit Faute de ces soins de 
propretéyles volailles sont enyahies par la vennine, qui [les 
tourmento, les fail maigrir, les empoche de pondre, et fait 
perdre ainsi une partie des bénéfices qu'on en peut attendre. 
De plus, là contact prolongé des juchoirs sales fait contracter 
aux volailles la maladie des pattos, qui, sans l'es tuer, les fait 
dépérir. 

On ne peut trop blâmer la coutume en vigueur presque 
partout de laisser errer* les volailles autour des habitations. 
Les dégâts qu'elles commettent dans les champs et les jar- 
dins, en grattant continuellement pour chercher des vers de 
terre et des insectes, surtout quand elles reçoivent peu d'au- 
tres aliments, rendent complètement illusoire* le profit que 
la ménagère croit retirer de sa basse-cour, parce qu'elle n'a 
rien dépensé, et qu'il lui rentre quelque ai*gent par la vente 
des œufs et des volailles ; mais quelles volailles! Si lès volailles 
ne sont pas renfermées dans une cour dôftt elles ne puissent 
sortir, il faut leur consacrer, en avant du poulailler, un en- 
clos fermé d'un treillage, et ne jamais souffrir qu'elles en 
frahchissent l'enceinte. Dans cet enclos, elles doivent trouver 
en tout temps de l'eau propre, fréquemment renouvelée, à 
moins que l'enclos ne puisse être traversé par Uh filet d'eau 
Courante. Il faut aussi tenir à leur disposition de la chaux 
éteinte, que les poules aiment à becqueter, et qui les aide à 
former la coquille de leurs œufs, et des cendres de bois ta- 
misées^ dans lesquelles elles se roulent pour en pénétrer 
leur pluhiage et faire périr ainsi les insectes parasites * qui 
les incommodent. 

Les volailles ainsi renfermées, convenablement nourries, 
logées darîs un poulaiUer établi et entretenu d'après les prin- 
cipes qui viennent d'être exposés, coûtent, à la vérité, quelque 
chose ; mais on peut compter sur la durée et la régularité de 
la ponte, sur le succès des couvées, sur la santé, la vigueur, 
la bonne qualité des volailles, et leur facilité à prendre la 
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graisse ; en un mot, on peut baser un revenu certain sur une 
opération bien conduite. Autrement, on agit au hasard ; le 
hasard amène naturellement plus de mauvaises chances que 
de bonnes ; on ne peut obtenir que des produits aléatoires ^ et 
misérables, et Ton a en fin de compte plus de perte que de 
profit, tandis que les bénéfices résultant d'une basse-cour 
bien tenue et bien gouvernée sont assurés et considérables. 



BLANCHISSAGE DU LINGE. 



La question du blanchissage nous intéresse tous. Quand 
rintérét général est en jeu, il n'y a pas de question qui ne 
prenne une immense importance. Il n'est si petit ménage 
qui ne soit forcé de faire entrer pour une grosse part cette 
dépense dans son budget 2. On peut évaluer à 50 centimes par 
semaine et par tête, à Paris, la dépense du blanchissage : 
c'est donc 25 fr. par an. La population de Paris étant de 
i, 525,000 habitants, c'est donc, pour Paris seulement, une 
dépense annuelle * de 39,650,000 fr. Pour la France entière, 
la dépense n'est pas inférieure à 1,500 millions. Que l'on 
ajoute à cette dépense celle, bien plus forte, de la détériora- 
tion * des tissus, on voit quel lourd impôt pèse sur nous tous, 
sur les familles les plus nombreuses, les plus pauvres, les 
plus intéressantes ! « Trouver de^ méthodes de blanchir 
moins dispendieuses <^ et moins préjudiciables au linge est 
donc un problème d'une haute importance au point de vue 
économique®, au point de vue de l'hygiène'', au point de vue 
de l'amélioration des conditions du bien-être. » 

L'on a reconnu que le linge sale se surchargeait générale- 
ment d'un poids de 5 p. Vo sur le linge blanc. La saleté du 
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U ne faut pas entasser le linge salé ^^ le laisser longtemps 
sans le laver. Le linge, comme toutes les matières végétales, 
est putrescible*; la fermentation peut s'y mettre au point 
même de l'enflammer. D'autre part, les rats, les souris 
peuvent y causer de ruineux ravages. Il faut donc que les 
ménagères ne gardent pas longtemps leur linge sale, qu'elles 
ne l'enferment pas, mais retendent sur des cordes propres, 
tendues dans un lieu sec. 

Le savon, en se dissolvant lui-même dans l'eau, a la pro- 
priété de dissoudre dans sa solution tous les corps gras. 
« Pour enlever du linge les corps qui y fixent des impuretés, 
il faut de toute nécessité ou dissoudre ces graisses dans une 
eau savonneuse, ou les transformer elles-mêmes en savon 
au moyen d'un alcali, afin de pouvoir ensuite les dissoudre 
dans l'eau de savon. Le jaune d'œuf, la saponaire, le bois de 
Panama, etc., ont cette même propriété de dissoudre les 
graisses. » 

L'usage du savon n'est pas très-ancien. C'est dans la petite 
ville de Savone qu'on le fabriqua d'abord; puis d'autres fa- 
briques plus importantes s'établirent en Espagne, à Marseille. 
Le meilleur savon est évidemment celui qui contient le 
moins d'eau. 

Comme en toutes choses qui se vendent, la fraude est in- 
tervenue ; elle a trouvé le moyen de donner à d'assez mauvais 
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graisse ; en un mojX^s meilleurs savons. Les bons savons 
opération biea/^^ ordinairement des marbrures*, des es- 
hasard am^^s ; avec de la limaille, on arrive à contrefaire 
de bon^<^ ^'^^ savon réputé bon. 

alcalid sont les agents efficaces^ du blanchissage. Au- 
i'hui on obtient facilement et dans toute leur pureté la 
soude et la potasse. On a longtemps employé et on emploie 
encore dans beaucoup de campagnes les cendres du foyer 
pour la lessive. Les cendres, en effet, contiennent du carbo- 
nate de soude et de potasse ; mais les qualités de ces sels, 
selon la nature du bois, sont très-variables ; de plus,. elles sont 
mêlées à beaucoup de matières étrangères plus ou moins so- 
lubles. Puis le mode que Ton avait adopté d'entasser le linge 
dans un même cuvier, que Ton couvrait d'une couche de 
cendres sur laquelle on Jetait Incessamment ' de Feau plus ou 
moins bouillante, irrégulièrement chauffée, avait cet incon- 
vénient, que les saletés des linges atteignaient les plus déli- 
cats, que l'eau de lessive ne se répandait pas également, que 
le linge était donc inégalement lavé, etc. 

11 fout renoncer à des procédés si grossiers. L'on en a 
adopté de meilleurs. On a appris aujourd'hui à substituer 
à l'emploi si abusif* des cendres l'emploi plus économique, 
que l'on peut régler, du sous-carbonate de soude cristallisé; 
c'est le meilleur agent à employer pour les lessives : le sel de 
soude est tropi souvent falsifié <*• Malheureusement, les grandes 
buanderies* emploient, dans les vues d'une sordide' éco- 
nomie, la potasse et la soude, en augmentant la causticité ^ 
de ces alcalis avec la chaux. L'eau de javelle (hypochlorite de 
soude), le chlorure de chaux (hypochlorite de chaux), sont les 
deux agents le plus ordinairement employés ; l'abus en est 
des plus à craindre pour la conservation du linge. Es n'agis- 
sent pas comme les alcalis ou les sels alcalins, en saponi- 
fiant» les graisses; ils agissent comme décolorants *<>^; ils 
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font disparaître les taches, mais au risque, si le chlore est en 
excès, de brMer Tétoffe. Que Ton se serve avec prudence de 
l'eau de javelle ; que Ton écarte tout à fait l'emploi du chlo- 
rure de chaux. L'eau joue le principal rôle dans une lessive ; 
il faut, autant que possible, qu'elle ne soit pas chargée de sels 
terreux. 

Le lessivage, pour parler plus, exactement, la sapanifica- 
tion ^ exige quâlques soins particuliers : une température de 
100 à 110 degrés est nécessaire pour que la saponification 
soit complète. A une température de 300 à 400 degrés, toutes 
les lessives, môme les plus faibles, exercent une action des- 
tructive ^ sur le linge. 

n faut aussi éviter les changements brusques de tempéra- 
ture ; ils crispent et détériorenit le linge. 

Le procédé du blanchissage à la vapeur est un progrès 
réel; c'est certes le plus rationnel^ et le plus économique. 

On s'en sert dans l'Inde depuis un temps immémorial^; il 
n'y a guère que cinquante à soixante ans qu'on le connaît 
en France. Le ministre^ M. Chaptal, avait même fait rédiger 
par M. Cadet de Vaux une in^ruction pour faire connaître le 
blanchissage à 'la vapeur, signaler ses avantages, le recom- 
mander enfin ; mais les progrès sont «i lents, les obstacles à 
vaincre pour assurer le bien si puissants, qu'il faut encore 
aujourd'hui renouveler ces mèmîBs enseignements, rappeler 
ces mômes conseils ! Les principes sont bien déterminés : 
« Plonger le linge dans une dissolution alcaline e convena- 
blement dosée, de manière à l'en imprégner également^ puis 
élever la température jusqu'à 100 degrés; déterminer ainsi 
les saponifications des matières qui le salissent, de telle sorte 
qu'il suffit d'un simple rinçage pour les enlever. D'après Cadet 
de Vaux, la lessive doit ôtre formée de sous-carbonate de 
soude cristallisé et de savon, dix de sel de soude contre un de 
savon; elle ne doit marquer, suivant la nature et la saleté du 
linge,^[ue 2 ou 3 degrés si le linge est sec, 4 ou 6 degrés si 
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le linge, humide encore de rechange, retient son poids 
d*eau. » L'on place le linge humide le plus grossier au fond 
du cuvier, le plus fin au-dessus ; on ferme le cuvier, on 
allume un feu sous le chaudron ; Feau s'échauffe, passe à Fé- 
buUition *, et la vapeur, se répandant dans toute la masse du 
linge, réchauffe progressivement ^ : dès qu'elle s'échappe au- 
tour du couvercle, on peut regarder l'opération comme ter- 
minée; il suffit alors de rincer le linge. M. Homberg a longue- 
ment et savamment expliqué ces diverses opérations, qui ne 
demandent que trois ou quatre heures. Sur ces données, di- 
vers appareils plus ou moins ingénieux^ ont, de nos jours, 
été trouvés, et l'usage s'en étend. Pour hâter le travail, quand 
il faut faire disparaître des taches qui ont persisté, au lieu 
de les frotter à la main avec du savon, on se sert de brosses, 
de battoirs ou de planches cannelées*. Cette manière d'o- 
pérer est vicieuse, elle use le linge. L'appareil de M. Jearrad 
pour frotter le linge parait bien entendu. On met le linge, 
selon sa nature, dans différentes auges; dans l'axe '^ de 
chaque auge, il y a une pièce de bois dite oscillateur^ por- 
tant sur deux tourillons, et qui se manœuvre au moyen d'une 
manivelle. Sur chaque rive de l'auge sont deux pièces de bois 
fixées au coffre et formant deux saillies, contre lesquelles 
vient battre l'oscillateur dans un mouvement alternatif ' : le 
linge est ainsi agité. Mais le frottement à la main présentera 
toujours cet immense avantage de ne frotter le linge qu'aux 
endroits de la tache, par conséquent de l'user moins. 

n importe beaucoup, dans l'intérêt de l'hygiène, que le 
linge, surtout celui des pauvres familles, soit rincé dans de 
grandes quantités d'eau, que l'eau ne s'imprègne pas des 
saletés du linge mal blanchi, qu'il ne transmette pas, en em- 
pestant d'autre linge, le germe de maladies. 

Le linge lavé, il faut le sécher promptement, et, autant que 
possible, sans le tordre, le déchirer. L'essorage^ est aussi un 
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progrès : l'essorage s'obtient aujourd'hui en mettant le linge 
dans une espèce de tambour fermé par un grillage, ou mieux 
par une feuille métallique * percée de petits trous, auquel on 
donne un mouvement de rotation très-accéléré ; on arrive à 
une vitesse parcourant environ 20 mètres par seconde. En 
dix minutes, on peut enlever à 45 kilogr. de linge tout l'excès 
qu'il renferme. 

achève la dessiccation ^ complète du linge en l'étendant 
à air libre, ou, ce qui est mieux, à l'air chaud, ou enfin 
dans des étuves chauffées à la vapeur. Beaucoup de lavoirs 
n'ont pas de séchoirs. Il en résulte qu'un grand nombre de 
pauvres femmes sont obligées d'emporter leur linge mouillé 
sur leurs épaules souvent nues, pour venir étendre ce linge 
mouillé dans un logement le plus ordinairement trop étroit, 
où couche toute une famille nombreuse. 

Il est bien à désirer que les bons procédés de blanchissage 
se multiplient, que l'on sache bien que le procédé à la vapeur 
est le plus complet, le plus économique. Il importe que l'on 
multiplie aussi les séchoirs, que l'on favorise surtout ceux 
qui permettent à chaque lessiveuse d'avoir sa case particu- 
lière : beaucoup d'honnêtes mères de famille, pauvres hon- 
teuses, cherchent à cacher le mauvais état de leurs derniers 
lambeaux de linge. Nous le disions, la charité cherche à sou- 
lager tous les maux. Nous savons qu'une société charitable, 
sous de hauts patronages, se forme pour venir en aide aux 
mères de famille soigneuses, les aider à avoir du linge en 
suffisante quantité, à le tenir toujours propre : on leur faci- 
litera l'acquisition du linge, on leur en rendra faciles le les- 
sivage, le séchage. On ne peut encore nommer les dames 
bienfaisantes qui ont conçu cette sainte pensée ; leurs noms 
sont toujours des premiers inscrits sur tous les registres de 
charité. Le peuple reconnaissant ne les oubhera pas, et elles 
laisseront à leurs enfants le souvenir du bien qu'elles auront 
fait, un exemple à suivre, en un mot, de véritables titres de 
noblesse. 
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PRÉCAUTIONS A PRENDRE PENDANT UN ORAGE. 



On a dit et répété cent fois qu'il est imprudent, lorsqu'il 
tonne, de se réfugier sous des arbres ; cependant nous voyons 
chaque jour, dans les campagnes, des personne^ foudroyées 
pour avoir négligé cet avis. Le voisinage des arbres est d'au- 
tant plus dangereux qu'ils sont plus élevés et plus isolés au 
milieu de la plaine ; et, sur vingt cas de mort produits par la 
foudre, la moitié au moins est causée par l'imprudence des 
victimes qui, par crainte d'être mouillées, s'exposent, de 
gaieté de cœur, à se faire tuer. 

Voici une précaution peu dispendieuse *, que l'on emploie 
principalement dans les grandes cultures, au moment de la 
moisson^ sur quelques points de la Hollande et de la Bel- 
gique : 

On creuse, dans les champs où l'on travaille, un trou carré 
d'environ i mètre de largeur et d'environ 20 œntimètres de 
profondeur, et on rejette la terre sur les bords,, à chaque face 
du carré, de manière à former un petit talus ^ qui empêche 
l'eau de couler dans l'excavation s. Deux hommes, en moins 
d'une demi-heure, font ce travail. On a ensuite un paillasson, 
non pas tressé* mais simplement monté avec de la paille 
longue sur un cadre fait avec de petites perches. Ce paillasson, 
dont la superficie est plus large que celle du trou, et que l'on 
soutient à l'aide de deux bâtons dont on enfonce l'extrémité 
dans la terre, forme une véritable tente-abri ; et, comme il 
est mobile, on peut toujours le tourner du côté où le vent 
chasse la pluie. Le paillasson est d'ailleurs fort léger, et 
quand on a fini de travailler dans un champ, on peut sans 
peine le porter dans un autre. En étendant un peu de paille 
au fond du trou, on s'y trouve parfaitement à l'aise et à sec, 
la petite levée de terre qui règne tout autour empêchant l'eau 
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d'y couler. Grâce à cet abri, les travailleurs agricoles ne sont 
point exposés, môme dans les terrains les plus nus, à se 
trouver mouillés au milieu de leur besogne, et à garder sur 
eux, pendant une partie de la journée, des vêtements im- 
prégnés d'eau. Le peu d'élévation de cet abri ne les expose 
pas non plus aux coups de tonnerre, et ils sont Men plus en 
sécurité * que sous des ariwreâ ou des meules. 

On doit aussi recommander aux personnes qui travaillent 
dans les champs de ne point se mettre en route au moment 
d'un violent orage, et quand les nuages électriques sont très- 
rapprochés, en portant sur leurs épaules des faux, des four- 
ches ou des bêches. Tourné vers le ciel, le fer de ces instru- 
ments agit exactement comme la pointe d'un paratonnerre,, 
mais avec cette différence qu'il n'y a pas de conducteurs ; de 
telle sorte que si une décharge électrique a lieu, la personne 
qui porte les fourches ou les faux peut être écrasée sur le 
coup. — Voilà bien des précautions, direz -vous peut-être, et 
à force de prudence on finirait par avoir peur. Nous répon- 
drons qu'il y a loin de la prudence à la peur ; que ce n'est pas 
un acte de courage, mais une puérilité ^, de s'exposer inuti- 
lement au danger, et que les gens véritablement braves sont 
ceux qui évitent le péril quand il n'y a aucun profit ni pour 
les autres ni pour eux-mêmes à l'affronter, mais qui mar- 
chent résolument et tranquillement au-devant de lui dès qu'il 
y a nécessité, et que l'honneur ou le devoir le commande. 

Dans les grandes chaleurs, le soleil tue quelquefois comme 
la foudre, et ici encore il est bon de rappeler quelques-unes 
des précautions qu'il convient de prendre. 

La première, et la plus essentielle de toutes, est de s'abstenir 
de liqueurs fortes, quand on doit s'exposer au grand soleil. 
Ces liqueurs peuvent, en effet, déterminer des apoplexies 3 
foudroyantes ou des congestions * cérébrales qui produisent 
quelquefois des folies furieuses. La seconde précaution est 
de ne point s'exposer tête nue aux rayons solaires, et de se 
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couvrir la tête d'une coifiFure perméable * à Tair, dont le fond 
soit assez élevé pour laisser au-dessus de la tête un vide de 
quelques centimètres. Il est aussi très imprudent de dormir 
en plein soleil, môme en plaçant sur sa tête une blouse ou un 
morceau d'étoffe quelconque ; car, le sommeil ralentissant 
l'activité vitale 2, il peut en résulter des coups de sang, malgré 
l'étoffe dont on s'est couvert. Dî^ns tous les cas, il ne faut 
jamais s'étendre sur la terre nue ; car la fraîcheur du sol 
donne des gouttes sciàtiques ou des rhumatismes très-dou- 
loureux ; et quand, par excès d'imprudence, on se couche en 
pleine transpiration, on s'expose à contracter sur-le-champ 
une fluxion de poitrine. Il faut donc, quand on veut, au mo- 
ment des moissons, reposer dans la journée, pour faire trêve 
aux fatigues d'un travail qui commence au lever du soleil, se 
faire une litière de paille où d'herbes sèches, et, dans tous 
les cas, éviter de se coucher quand on transpire abondam- 
ment. 

Les conseils que nous venons de donner n'ont certes pas 
le mérite de la nouveauté. On les trouve dans tous les livres 
populaires ^ de médecine, dans tous les almanachs ; et cepen- 
dant le nombre des personnes qui s'y conforment dans les 
campagnes est encore très restreint. Ce ne sont pas les 
préceptes salutaires de l'hygiène rationnelle que l'on suit 
généralement ; ce sont les formules empiriques * du charla- 
tanisme, ou les consultations des bonnes femmes. Chaque 
village a sa panacée ^ universelle. Ici, c'est l'eau de chien- 
dent ; ailleurs, l'eau de navet ; ailleurs encore, l'eau de 
bourrache. Dans certaines communes, on recommande de 
porter, pour guérir du mal de gorge, des marrons dans ses 
poches ; dans d'autres, on recommande de pendre des gousses 
d'ail au plafond pour chasser le mauvais air. Il est vraiment 
triste et affligeant <le voir que de pareilles billevesées « obtien- 
nent quelque crédit dans le pays le plus civilisé de l'Europe. 
Chaque jour une foule de gens payent de leur vie leur con- 



1. Perméable. — 2. Vital. — 3. Populaire. -- 4. Empirique. 
5. Panacée. — 6. Billevesée. 



Digitized 



by Google 



UN NAUFRAGE DANS LA RADE DE CHERBOURG 303 

fiance dans les préjugés les plus absurdes. On se défie de la 
science, mais on croit au charlatanisme ; on n'appelle souvent 
le médecin qu'à la dernière extrémité, et celui-ci, en entrant 
dans la chambre du malade, trouve la mort assise à son 
chevet. 



UN NAUFRAGE DANS LA RADE DE CHERBOURG. 

Durant les fêtes de Cherbourg, je me promenais un matin 
sur le port, ne pouvant rassasier mes yeux du spectacle de 
cette rade magnifique, dans laquelle se balançaient les flottes 
française et anglaise. Peu à peu, cependant, entraîné par ma 
pensée ou ma rêverie, je marchai devant moi sans trop savoir 
où j'allais, et ne m'arrêtai qu'au pied des rochers d'Acqueville. 
Là je relevai la tête et admirai un nouveau spectacle. La mçr 
était calme, le ciel pur, et un soleil lumineux faisait étinceler 
les vagues Tout à coup j'aperçus en face de moi, assis sur 
un roc, un homme à peine vêtu de lambeaux, qui, les yeux 
fixés sur la rade, semblait abîmé dans une contemplation 
profonde. 

Je m'approchai, il ne bougea pas. On eût dit une statue de 
granit immobile sur sa base. Sa main gauche soutenait son 
menton, et sa droite s'appuyait sur son genou. Ses cheveux 
longs et épais, quoique blanchis par les ans, tombaient en 
mèches sur ses larges épaules. Son sarrau ^ de toile et son 
chapeau informe rappelaient le costume des pêcheurs qui 
peuplent la côte depuis les falaises ' de Jobourg jusqu'aux 
rochers d'Acqueville. De temps en temps sa main droite 
s'élevait lentement à ses yeux comme pour essuyer des larmes. 
De temps en temps aussi, on voyait sa poitrine se lever et 
s'abaisser comme si un sentiment douloureux et profond eûl 
fait bondir son cœur. — Sa longue barbe me cachait ses 
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traits ; mais, à la façon dont parfois il secouait la tète, Je de- 
vinai en lui une de ces natures violentes et énergiques que 
rien ne peut faire plier et qui gardent Jusqu'en l'extrême 
vieillesse une apparence de puissance et d'orgueil. 

Je le contemplai longtemps... et je ne saurais redire toutes 
les pensées qui m'assaillirent en ce moment. 

Après bien des hésitations, je m'approchaTet le frappai 
légèrement sur Tépaule. 

Il tressaillit et se dressa debout. Sa taille était haute, sa 
figure fière, et des larmes roulaient encore dans ses yeux. 

Je courbai involontairement la tête. 

— Que me voulez-vous ? murmura-t-iil. 

Sa voix était douce, presque sympathique * : Je repris cou- 
.rage ei le regardai en face. 

En ce moment, plusieAirs coups de canon retentirent dans 
la rade et firent trembler les rochers d'Acqueville. — Il pa- 
raissait ne pas avoir entendu, et me regardait toujours avec 
son regard fixe et interrogateur ^. 

— Avez-vous entendu? lui dis-je, en désignant les flottes 
qui commençaient à s'agiter. 

n ne me répondit pas, et secoua négligemment la tête. 
Je ne pus réprimer un geste d'impatience. 

— Ignorez-vous donc, repris-je en lui saisissant la msdn, 
que tous les pêcheurs de la côte sont en ce moment réunis 
à Cherbourg? 

— Je le sais, murmura-t-il en me retirant sa main; 
mais nul ne me connaît, et nul ne s'apercevra de mon 
absence. Je vis seul ici l 

Et du geste il me montrait les rochers éparss autour de ik>us. 

— Cela vous étonne ! reprit*-il après lin instant de silence. 
Et comme J'insistais : 

— Ëh bien ! asseyez-vous là, dit-il, et, puisque aujourd'hui il 
y a fête dans la rade de Cherbourg, Je consens à rompre le si- 
lence; oui. Je vous raconterai cequi s'y passa, il y a trente-cinq 
ans, au miheu de la plus affreuse tempête que J'aie Jamais vue. 
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Son œil étincela, — il secoua la tête et rejeta en arrière 
ses longs cheveux blancs; puis, me désignant une roche à 
quelques pas plus loin^ il l'atteignit d'un, bond et me fit signe 
de le suivre. J'obéis et pris place à ses côtés. 

H se recueillit un instant, et commença ainsi : 

— n y a trente-cinq ans, j'en avais alors vingt-huit, j'étais 
pilote à bord du Jupiêer^ qiii revenait d'Amérique. La traversée 
avait été heureuse pour tous, sauf pour moi I — J'avais vu 
ma femme s'éteindre lentement, puis mourir, en couvrant 
de larmes et de baisers notre fille unique, une enfant de dix 
ans à peine. — Cette mort me désespéra... Jb Faimais tant ! 
Nous avions grandi tous deux ensemble... et c'était pour ne 
pas me séparer de ces êtres si chers que je m'étais décidé 
à les prendre à bord. 

« Parmi les passagers se trouvait un prêtre, un mission- 
naire qui, pendant la Terreur, s'était exilé en Amérique, où 
sa charité et ses vertus l'avaient fait regarder comme un 
saint. On disait môme qu'ih avait été évêque de Boston. Pour- 
quoi une jeunesse grossière n'avait-elle alors déposé dans 
mon cœur aucun germe de piété? Quand lé saint homme 
s'approchait de moi, je m'éloignais ; parfois même ma bouche 
laissait échapper des murmures qu'il affectait de ne pas en- 
tendre. Un sourire céleste errait sans cesse sur ses lèvres; 
tout le jour il se promenait sur le pont, n'interrogeant ja- 
mais personne, mais répondant toujours et à tous avec la 
môme douceur et la môme humilité. On le vénérait, on 
l'aimait... Moi seul je le fuyais, et quand ma petite fille, 
attirée sans doute par son doux sourire, s'approchait de lui, 
je ne sais quel misérable sentiment m'irritait, et je remettais 
mon enfant entre les bras de sa mère, qui me menaçait de 
la colère de Dieu. — Je souriais dans mon orgueil, et ne 
tenais point compte de ses pieuses et tendres remontrances. 

a Elle avait raison, cependant. Elle tomba malade, puis 
mourut après de cruelles souffrances. — Son agonie fut 
affreuse 1 elle serrait son enfant sur son sein et souhaitait sa 
mort... Sourde à mon désespoir comme à mes supplications, 
elle me prouva que j'avais perdu son amour en perdant son 
estime. Elle était pieuse, et j'avais raillé sa piété ; elle crai- 
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gnait le ciel, et je Pavais blasphémé ^ si souvent! — Je cour- 
bais la tête, moi, et je commençais à m'humilier ! 

« Le missionnaire, dans un de ces instants suprêmes, parut 
tout à coup et se plaça entre elle et moi. 

«Il ne souriait plus... mais des larmes tremblaient à ses 
paupières, et son visage était empreint d'une pitié profonde. 
— Il s'inclina sur sa couche et lui dit quelques ipots... Aussitôt, 
et comme par miracle, les yeux de la mourante se remplirent 
de larmes, l'indignation fit place à la douceur, un pardon 
s'échappa de ses lèvres, et sa main froide s'étendit pour 
presser la mienne. Je tombai à genoux, et j'éclatai en san- 
glots... Elle me souriait et parlait bas au prêtre, qui, lui aussi, 
m'ouvrit ses bras... Je m'y précipitai. » 

Il s'curéta ; sa tête penchait sur sa poitrine, et l'émotion 
étoufTait sa voix. — Je n'osais rompre le silence. — En ce 
moment encore, les canons de la flotte firent retentir les 
échos de la rade ; il tressaillit et releva la tête. 

— Que vous dirai-je ? reprit-ih.. elle mourut. . 

« Tous regardaient en avant et souhaitaient de revoir la 
patrie ; seul, je regardais en arrière, regrettant et pleurant 
celle que j'avais perdue ! 

« Nous approchions de la France. Le soir même, nous de- 
vions entrer dans le port que vous voyez devant vous. — 
Soudain le ciel se couvrit de nuages noirs et épais, la mer 
s'agita, et une tempête affreuse se déchaîna sur nous. Tout 
le jour nous luttâmes contre elle. J'avais remis ma fille entre 
les mains du prêtre, qui, de la parole et du geste, relevait 
tous les courages et exhortait ^ nos matelots désespérés. Moi, 
je puis l'avouer sans orgueil, je fis des prodiges. Un regard 
du missionnaire m'avait jeté au cœur une force surhumaine... 
Puis, outre mon devoir que je tenais à remplir, je voulais h 
tout prix sauver mon enfant. 

« Cette fois encore, le ciel humilia mon orgueil. Poussé par 
une mer monstrueuse, le vaisseau vint échouer sur des ro- 
chers, à deux lieues de Cherbourg, en face même du port ! 
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« Je n'essayerGÙ pas de vous dépeindre F épouvante des 
passagers. La désolation était à son comble. Les matelots 
eux-mêmes se sentaient perdus et se laissaient entraîner au 
désespoir. C'était en vain que le capitaine faisait tirer le 
canon d'alarme de minute en minute. Les pêcheurs et les 
matelots réunis sur le port ne pouvaient nous porter aucun 
secours. Tels qu'une barrière infranchissable *, les flots fu- 
rieux se dressaient entre eux et nous. Des cris de pitié répon- 
daient seuls à nos cris de détresse... et le vaisseau entr'ouvert 
s'enfonçait de plus en plus. Nous sentions tous notre dernière 
heure venir. 

« Soudain le missionnaire s'avance au milieu de cette foule 
éperdue. Il tenait ma petite fille par la main, et semblait sou- 
rire encore dans ce danger suprême. Tous tombèrent à 
genoux... et un cri, le même cri d'angoisse et de supplication, 
s'échappa de toutes les poitrines. Il regarda le ciel... et, éle- 
vant l'enfant dans ses bras, parut demander à Dieu le salut 
de tous... 

« Il se fit un silence. Je m'approchai du capitaine, et lui 
demandai la permission de faire lancer les chaloupes à la 
mer... Il ne répondit pas. Le missionnaire s'avança, et lui 
fit la même demande. — Cette fois, il me fit un geste. On 
eût dit qu'il cédait à un caprice, sans concevoir aucune espé- 
rance. — Moi, je ne doutais pasi Dans un instant, les em- 
barcations furent mises à flot. La tempête les soulevait et les 
précipitait les unes contre les autres; les mâts du navire 
craquaient sous l'efiTort des vents, et les flots, en se brisant 
contre ses flancs, lui faisaient rendre des gémissements 
sourds. — Personne, cependant, n'osait descendre. •— Cette 
fois encore, le prêtre nous força tous à nous incliner devant 
sa foi et son courage. Il prit ma fille daiis ses bras, et, les 
' regards au ciel, le visage calme, il entra d'un pied ferme 
dans la chaloupe la plus frêle. Matelots et passagers hésitèrent 
encore un instant, puis, tout k coup, s'élancèrent dans les 
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barques avec une telle précipitation qu'elles furent sur le 
point de s'abimer. 

« Elles étaient pleines. — Une personne de plus dans Tune 
d'elles, et la sûreté de tous était; compromise. ( 

c( Moi, fidèle à mon devoir, j'étais resté à mon poste. De- 
bout sur l'avant du navire, et l'âme en proie à une angoisse ^ 
indicible ^, je contemplais le spectacle que j'avais devant les 
yeux. Je ne tremblais pas cependant. Les regard^ fixés sur 
le prêtre, je me souviens que je faisais fière contenance. 
J'allais peut-être me précipiter à la mer et tenter de suivre 
la barque à la nage, quand le missionnaire, saisissant un 
cordage, s'élança sue le pont. Il me remit l'enfant, et, d'un 
geste, m'ordonna de prendre la place, qu'il venait de quitter. 
Je refusai; mais il me montra le ciel, et, déposant un baiser 
sur le front de ma fille, qui nous souriait, hélas 1 il me poussa 
dans la barque. 

« Pendant quelques instants, je ne sais ce qui se passa au- 
tour de moi... Quand je jetai les yeux sur le vaisseau, le mis- 
sionnaire n'y était plus. Je poussai un cri... un autre cri 
répondit au mien. Je me penchai... et, à la lueur d'un éclair 
qui fit étinceler les vagues, je le vis à quelques brasses de 
noire chaloupe. — Il avait saisi une planche... et, plein de 
confiaace en Dieu, se laissait aller à la merci des tLots. 

« Dieu l'exauça : pas un de nous ne perditla vie dans cette 
nuit terrible. 

a A peine débarqué sur le port, je sentis une- main presser 
la mienne. C'était luiJ... Je voulais le retenir, il disparut 
aussitôt. Tous nous le cherchâmes en vain pour le remercier 
et le bénir I — Il ne s'était pas même arrêté h Cherbourg. 

— Et vous ne l'avez pas revu? demandai^je. , 

Il me regarda un instant, et reprit d'une voix lente : 

— Las de courir les mers, n'osant plus^surtout me séparer 
de ma fille, en 1833 je me retirai à Bordeaux. Comme sa 
mère, elle était atteinte d'une maladie de poitrine, et chaque 
jour la rapprochait de la tombe. 

« Elle mourut. 

1. Angoisse.-— 2. Indicible. 
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« Un dimanche, j'errais à travers la ville sans savoir où 
j'allais. Le désespoir me rongeait le cœur^ et, par moments, 
je me redressais dans mon orgueil, comme pour demander 
cofmpte à Dieu des malheurs dont il m'accablait^ En passant 
devattt la cathédrale, je m'arrêtai subitement. La foule se 
pressait alentour et se perdait éous le portail. *~ Je la suivis, 
et j'entrai, comme |fou8sè par une main invisible. — Un 
prêtre, debout dans la chaire, prêchait avec une rare élo- 
quence : il parlait delà foi et de la confiance en Dieu. Aussitôt 
je reconnus la voix-.. Je ne pouvais me rappeler ses traits ; 
mais, à l'expression de son visage et à la douceur de son 
sourire, je me souvins du saint missionnaire. Plus il parlait, 
et plus je me sentais convaincu. 

« Cédant à une voix intérieure, je m'approchai dhmé pep- 
sonne assise à l'écart, et lui dèmeuidai le nom dei'orâteur. 

« Elle parut surprise, et me répondit que c'était M»' de 
Cheverus, cardinal-archevêque de Bordeaux. 

« J'attendis impatiemment la fin de l'office. Une heure 
après, je demandais à parler au saint prélat, et on m'intro- 
duisait près de lui. 

« Au premier coup d'œil, il me reconnut et m'ouvrit ses 
bras. Je m'y précipitai comme autrefois, et lui fis le récit de 
mes malheurs. Il mêla ses larmes aux miennes, et m'enseigna 
encore cette résignation qui, si elle ne console pas toujours, 
nous aide au moins à supporter les peines de la vie. 

« Depuis, je n'ai plus chancelé I Je l'ai vu mourir aussi, lui , 
mais je suis resté ferme dans ma foi comme dans ma douleur. 

« J'ai quitté Bordeaux et me suis retiré au milieu de ces 
rochers où je prétends mourir. Des racines et des poissons 
suffisent à ma nourriture. — Je passe mes jours à i^ier et à 
contempler cette rtde. Dans les nuits d'ordge, je me place 
sur ces rocs, et, à la lueur ^des^dairs, il me semble voir le 
Jupiter lutter contre te. tempête. Oui, je revois dans tous ses 
détails le'drame^ que je vous ai raconté. Je k revois surtout, 
lui, avec son visage^sl calme «t à dou)t;*ii mè tend paa fille, i. et 
parfoisrillusionî est telle que je crois la serrer sur mon cœur. » 

1. Drame. — 2. Illusion. . » i-A 
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Le vieux pilote s'arrêta. Des larmes roulaient sur ses joues 
ridées, et tout son corps tremblait. Je le contemplais, et me 
sentais saisi d'admiration et de respect. 

Les canons des d3ux flottes faisaient toujours de temps en 
temps retentir les échos de la rade. Âbtmé dans ses souve- 
nirs, il ne voyait et n'entendait plus rien. 

Je me levai comme pour me retirer. Il redressa lentement 
la tôte, et, sans se déranger, me tendit la main. 

— Adieu, me dit-ii..., retournez à Cherbourg. — £%iicun 
se fera sans doute un devoir de raconter l'histoire de la 
ville et de la rade. Eh bien! vous, vous redirez simplement le 
récit que je vous ai fait. 

n me serra la main fit reprit sa première attitude *. Je m'é- 
loignai, non sans me retourner plusieurs fois pour lui faire 
un dernier geste d'adieu ; mais il ne bougea plus. 

On eût dit qu'il m'avait déjà oublié. 



PLANTATION, CULTURE ET ENTRETIEN DES ARBRES 
FRUITIERS.— DIFFÉRENTES SORTES DE GREFFES*. 



L'automne est la saison qui convient le mieux pour planter 
toutes sortes d'arbres , car à cette époque la terre, qui possède 
encore un peu de chaleur, leur fait produire de petites racines 
qui les préparent à pousser plus vigoureusement au prin- 
temps. Ainsi une plantation faite au mois de novembre gagne 
une année sur celle qu'on ne fait qu'au printemps suivant. 

Si, pour quelque raison que ce soit, on ji'a pas pu planter 
en automne, il faut profiter des beaux jours qui peuvent sur- 
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venir en hiver, et se hâter, car ces beaux jours sont rares et 
incertains *. 

Il y a cependant des terrains où Ton ne peut planter qu'au 
printemps : ce sont ceux qui retiennent les eaux, et où les 
racines des arbres seraient exposées à être noyées par l'humi- 
dité du sol. Pour planter des arbres dans ces sortes de terres, 
il faut attendre que les hâles de mars les aient un peuséchées, 
et ne planter que dans les premiers jours du mois d'avril. 

Il ea^on de ne planter que par le beau temps : car, quand 
elle e^Mfeche, la terre se tasse mieux et ne se colle point aux 
racines. 

Les arboriculteurs ^ conseillent de creuser longtemps 
avant la plantation les trous où les arbres doivent être plan- 
tés, afin que la terre qui doit être rejetée sur les racines des 
arbres ait le temps de s'améliorer à l'air; 

« En plantant, dit M. Barrau dans son livre sur les plan- 
tations, on doit prendre garde qu'il ne faut pas que les raci- 
nes reposent sur le fond même du trou, mais sur un lit de 
bonne terre qu'on y aura jeté : outre qu'elles y trouveront 
plus facilement une plus abondante nourriture, elles ne 
courront pas le risque d'être baignées et pourries par l'eau 
qui pourrait se ramasser au fond du trou. Quand on a ainsi 
placé l'arbre, on jette légèrement un peu de bonne terre sur 
ses racines ; puis on le secoue en le soulevant deuxy)u trois 
fois, afin de faire pénétrer la terre entre les racines et de 
remplir les vides ; ensuite on comble le trou en tassant un 
peu la terre et en la piétinant. Il est bon d'arroser ensuite, 
quand même il pleuvrait, pour que la terre se tasse mieux, » 

Je dois faire remarquer ici que M. Barrau entend parler 
dès plantations d'automne : car, pour ce qui est des arrose- 
ments, je pense qu'il ne faudrait pas arroser les arbres plan- 
tés au printemps. Si on l'avait fajt une fois, il faudrait conti- 
nuer jusqu'à ce qu'au moins survienne une forte pluie, ou 
les arbres seraient perdus. Ils résistent mieux quand ils n'ont 
pas été arrosés du tout. 



i. Incertain^*- 2. Arboriculteur. 

Digitized byCnOOQlC 



3t2 PLANTATION, CULTURE 

Il faut planter les arbres aussitôt qu'ils sont arrachés de 
la pépinière *. Mais quelquefois cela ne peut se fiaire aiusi : 
alors on enterre le pied des arbres pour préserver leurst raci- 
nes du contact de Fair. S'ils devaient passer ainsi l'hiver pour 
attendre leinionient de ta piai^tion^ il faudrait les enterrer 
assez profondément ou les couvrir hissez bien ayec de la litière 
pour les empocher de geler. La tige seule de Fa^bre ne craint 
point la gelée. 

Il faut cultiver la terre et la tenir propre au pied des acbres 
pour qu'ils prospèrent mieux, et produisent des, iruits moil- 
leurs et en plus grande quantité. On ne saurait croire -quelle 
influence cette culture exerce sur l'arbre et sur son &uit 

Les arbres, en avançant ^n âge, ou s'ils végètent dans l'hu- 
midité, se couvrent de mousses et de hchens ' qui les ren- 
dent improductifs 3. U faut alors les blanchir avec un kit de 
chaux qui fait périr les mousses, et qui a aussi l'c^vantage de 
détruire le» insectes cachés dans les crevasse? de l'écorce» On 
fait cette opération pendant la saison où les arbres 3ont dé< 
pouillés^ de leurs feuilles. . ^ 



II 



Sans la greffe, la pli^part des arbres fruitiers ne porteraient 
pas de bons fruits. 

Il y a diverses sortes de greffes. Les plus usitées * sont la 
greffe en fente, la greffe en couronne et la greffe en écusson. 

Aujourd'hui cette dernière est préférée partout, parce qu'elle 
est la plus facile et la plu^ sûre. 

Elle consiste tout simplement à fendre en croix, ou en T, 
l'écorce du sujet — on appelle sujet l'arbre sur lequel on 
veut placer la greffe — et à, introduire sous les lèvres de cette 
écorce, que l'on soulève ayec précaution, un œil que l'on a 
enlevé d'un rameau. 



1. Pépinière. — 2. Lichen. — 3, Improductif. — 4. Usité. 
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Il faut que cet œil ait Conservé un peu d'écorce et qu'il ne 
soit pas vide, c'ést-à-dîre que soïï contenu ne soit pas resté 
adhérefnt à la btanchè d'où il àort. On prévient cet accident 
en laissant un peu de bois sous l'œil quand on le détache du 
rameau. ' 

Oh place cet œil,' <ïue î'oti nétteië éèussôïi, comme j*ai dit 
tout à l'heure, sous l'écorce du sujet, de manière que le haut 
de l'écuàson joighe bien le haut de l'écorce du sujet. Ceci fait, 
il ne reite plus qu^à entourer le tout d*un lien de coton ou de 
laine,' sans cacher l'œil, bie» entendu, et à couper le sujet 
au-dessuà de la gréiFe. n suffit de laisser sur le rameau au- 
dessus de la greffé deux otf trois hourgeons que Ton coupera 
plus tard. Ces bourgeons ont pour mission d'attirer la ^ève 
dans le rametiu. ' " ^ 

On éctisâ(mnè )[)ehdàiit le mouvement de la sève, au prin- 
temps ou pendant rété: L'écui^son de printemps pousse ordi- 
nairement dans le courant de la même année. 

On écussonne aussi en ântômiie; maïs, dans ce cas, l'oeil ne 
pousse qu'au prititémps suivant, ce qui fait dii^é qu'à cette 
époque on écussontie à œil doifnani. 

Écussonner au printemps, c'est écussonner à œil poussant, 
.On peut mettre plusieurs écusëûns sur la môme tige. 

Les yeux du milieu d'un raméail sont ceux qui conviennent 
le mieux pour servir d'écussons : car ceux de l'extrémité sont 
moins formés, moins mûrs, et ceux du bas sont' trop petits. 

Pour greffer en fente, on fend le'sujèt, jiréàlablement scié 
à la hauteur où l'on veut placer la greffe, et on introduit dans 
cette fente, qui doit avoir environ cinq à six centimètres de 
profondeur, un petit rameau garni de deux ou trois yeux et 
taillé à sa base, sur une longueur de trois centimètres, en 
coin, comme un coin à fendre du bois. Il est bon que ce 
rameau soit détaché de sa tige cinq au six jours avant de le 
greffer. On le tient pendant ce temps dans un endroit frais. 
Cet état de souffrance le prédispose * à reprendre quand il se 
trouvera en contact avec la sève jiu sujet. 



4. Prédisposer. 
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L'écorce de la greffe doit bien joindre celle du sujet. 

On doit toujours rafraîchir à la serpette les rameaux que 
Ton coupe à la scie, mais principalement ceux qui sont des- 
tinés à être greffés. 

Il est bon de scier le sujet un peu en pente, pour que Teau 
ne séjourne ^ pas sur la plaie et ne fasse pas pourrir le 
rameau. 

La greffe placée et bien assujettie, on bouche le reste de 
la fente avec de la poix, ou simplement avec de Fargile — 
terre grasse — et de la mousse. 

Pour greffer en couronne^ on ne fend pas le bois du sujet. 
On place la greffe taillée en coin, mais seulement d'un côté, 
entre le bois et l'écorce, après avoir soulevé celle-ci en y 
introduisant un petit coin de bois. L'écorce de la greffe doit 
être placée contre celle du sujet. Celle-ci ne doit pas être 
décoUée tout autour du tronc, mais seulement à la place de 
la greffe. 

Placées à quinze centimètres au'moins les unes des autres, 
et formant ainsi sur le même tronc une espèce de couronne, 
les greffes doivent être assujetties par des liens. 

Pour greffer en couronne, il faut profiter du moment où 
les arbres sont en pleine sève. 

Quel que soit le genre d'une greffe, la première condition 
pour qu'elle réussisse, c'est que son écorce soit posée bien 
exactement contre celle du sujet, car c'est par leurs écorces 
intérieures qu'ils se soudent l'un à l'autre. 



L'IGNOEANGE, C'EST L'INFÉEIORITÉ *. 

Aujourd'hui l'instruction n'est plus le privilège * de telle ou 
telle personne, de telle ou telle classe de la société : elle appar- 
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tient à qui veut la recevoir. L'État met à la disposition de 
tous les citoyens les moyens de s'instruire. Ceux qui n'en 
profitent pas se condamnent volontairement à une infériorité 
invincible, inévitable. 

Dans notre France, on aime l'égalité, la liberté. Pourquoi 
donc négliger de se rendre apte * à profiter de ces deux prin- 
cipes de notre organisation sociale 2? 

C'est devant Dieu et devant la loi que l'ignorant et le 
savant sont égaux pour être jugés suivant leurs œuvres, et 
non selon leur savoir. Mais, dans la pratique de la vie, peut- 
on dire que celui qui ne sait ni Ibe ni écrire marche l'égal 
d'un plus instruit?... Quelles que soient sa carrière, sa pro- 
fession, l'homme illettré ^ demeure nécessairement l'inférieur 
de l'homme ayant de l'instruction. 

Soldat, il ne pourra jamais devenir ni sous-officier ni offi- 
cier, tandis que l'autre, par sa valeur et ses services, pourra 
arriver aux plus hauts grades de l'armée. 

Ouvrier, l'un est condamné par son ignorance à ne deve- 
nir jamais contre-maître, entrepreneur, chef d'usine ou de 
manufacture, tandis que l'autre peut monter tous ces éche- 
lons et arriver môme aux plus hautes situations sociales, 
comme ce ministre du commerce qui avait commencé par être 
ouvrier tisseur de draps, et qui, il y a vingt-cinq ans, était 
devenu député et ministre. 

Pour certaines professions spéciale^, des études plus élevées, 
plus complètes, sont indispensables; mais dans l'immense 
majorité des situations l'instruction primaire suffit pour 
ouvrir à l'homme intelligent, laborieux, économe et honnête 
l'accès de tous les degrés de la carrière qu'il parcourt, et, 
dans tous les cas, pour lui assurer le bien-être, si ce n'est la 
richesse. 

A ne considérer même que la vie de famille, combien est 
pénible la situation de l'homme se trouvant éloigné des siens, 
qui ne sait ni lire ni écrire I II est obligé d'emprunter le se- 
cours d'autrui pour communiquer avec les absents. Il est 
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contraint à prendre un confident et à lui livrer quelquefois 
les secrets les plus intimes, les circonstances les plus délica- 
tes de la vie privée. Quelle gêne ! quelle sujétion * ! 

Ainsi et à tous les points de vue, l'ignorance, c'est rinfério- 
rité, l'inégalité, l'assujettissement. L'instruction, c'est l'éga- 
lité, c'est l'affranchissement. 



ElVGRÀ'lSSEaiiENÏ DES tOEÂJrLt^^. 

Quand on veut procédei? à l'engr^aîss^ment; des volailles, 
on lefif met* dans< des -caisses ou panier^ asse? bas pour 
qu'elles ne puissent s'y.,teai9 debout. Le^Cîstisçes pu paniers 
doivent être placés dans» un endroit. -chaud et -obscur. Si l'on 
Jie peut pas disposer d'un endroit obscur, pour que la vo- 
laille soit privée de la lumière du soleil, il faut couvrir les 
xsaissesde quelques pièces de toile,: et ne s'approcher de la vo- 
laille que. pour. lui dpnner à manger, c^,q^i ^1;^ le matin 
et le soir -seulement à la lueur d'une chandelle. 

La volaille à, engraisser doit, autaat que pps^ible, être éloi- 
gnée de celle qui jouit de sa liberté, car cellft^çi pourrait lui 
faire nalt^^ le désir d« sortir. 

On cherche à éloigner tout ce qui pourrait l'empêcher de 
dormir. 11 faut aussi éviter de mettre ensemble, dans la 
môme caisse, des poules et des coqs : ce mélange occasion- 
nerait aux volailles une, distraction qui les empiôcherait d'en- 
graisser. 

La nourriture se compose de farine de blé noir, d'orge ou 
d'avoine, pure ou mélangée. Avec ces farines, on fait de la 
pâte comme si l'on voulait faire du pain. Il ne faut pas 
qu'elle fermente ni qu'elle s'aigrisse, et, pour cette raison, 
il n'en faut faire que pour un jour. On prépare cette pâte à 



1. Sujétion. 
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Teau froide, ou avec du lait, ce qui est bien préférable. Avec 
celte pâte» faite à la consistance de fort mastic, on prépare des 
pâtons ou boulettes de la grosseur du doigt, et longs de trois 
à quatre centimètres ; les pâtons pourle repas du matin doi- 
vent être préparés la veille, et ceux du repas du soir pré- 
parés le matin. 

Lorsqu'on veut donner à manger, on met dans un vase 
un peu de lait dans lequel on jette les pâtons qu'on se pro- 
pose de faire avaler. 

Pour faire manger la volaille, on la place sur les caisses, 
les deux pattes prises entre les genoux, puis avec le pouce et 
l'index de la main gaucbe on ouvre le bec, et de la main droite 
on introduit l'aliment. 

Quand on a donné cinq ou six boulettes à la môme volaille, 
on la met à terre pour qu'elle puisse les faire descendre dans 
le jabot, puis on recommence jusqu'à ce que le jabot soit 
bien rempli. 

Après trois semaines, on a des volailles aussi grasses qu'elles 
peuvent le devenir. 

On choisit, pour les engraisser, de jeunes volailles de six 
à dix mois au plus, surtout des poules qui n'aient pas 
encore pondu, car celles qui ont pondu ont la graisse géné- 
ralement jaune, et celles, au contraire, qui n'ont pas pondu 
ont la graisse très blanche. 



PRÉCAUTJOIfS A PRENDRE AYANT DÉ DESCENDRE DANS 
UNE CAVE OIT LA VENDANGE A ÉTÉ DÉPOSÉE \ 



J'ai dit ailleurs qu'il est fort dangereux d'entrer dans une 
cuve où l'on met fermenter * le vin. Le danger est d'autant 



1. Fermenter. ' 
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plus grand que la cuve est moins pleine, cap alors toute la 
partie que n*occupe pas la vendange est remplie par Tacide 
carbonique, gaz irrespirable * et nuisible produit par la fer- 
mentation. C'est alors que si un homme vient à entrer dans 
la cuve, soit pour écraser le raisin, soit pour toute autre beso- 
gne, et que là télé de cet homme ne s*élève pas au-dessus 
des bords de la cuve, il tombe asphyxié *, sans pouvoir ni 
fuir ni échapper à la mort. 

J'ai dit comment on peut savoir, avant de pénétrer dans un 
lieu douteux pour la pureté de son air, si cet air est respira- 
ble. Il suffît de plonger dans la cuve une chandelle allumée : 
si la lumière reste brillante, il n'y a aucun danger ; mais si 
la flamme pâlit et s'éteint, il faut se garder d'y entrer avant 
d'en avoir chassé le gaz. 

Les moyens sont nombreux, et tous sont bons. On peut, 
par exemple, percer un trou dans la cuve, un peu au-dessus 
du niveau de la vendange, et l'acide carbonique , qui a une 
pesanteur spécifique 8 de 1,5, tandis que l'air n'a que 1, s'é- 
coulera par ce trou comme le ferait de l'eau ou tout autre 
liquide. Mais ce moyen présente l'inconvénient d'altérer le 
bois de la cuve. L'acide carbonique qu'il s'agit d'expulser* 
peut être ôté en le jetant par-dessus le bord. Pour cela, on 
emploie avantageusement une grande feuille de carton ou un 
van que deux hommes manœuvrent en le plongeant dans la 
cuve et en rejetant au dehors l'acide, que l'on peut puiser 
comme de l'eau. 

Pour mieux comprendre l'opération et son résultat , il faut 
se figurer que la cuve est pleine d'un liquide que l'on veut 
jeter par-dessus le bord. 

On s'assure que l'opération est bien faite et que le danger a 
cessé, en descendant de nouveau la chandelle dans la cuve : 
on n'a rien à craindre dès qu'elle y brûle avec éclat ; mais il 
est bon de l'y laisser tout le temps que dure le travail que l'on 
doit y faire. Une lumière placée un peu au-dessous du niveau 
de la tête du travailleur est pour celui-ci d'un avertissement 
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sûr et utile, dans le cas où le gaz viendrait à se reproduire 
avec trop d'énergie. 



LÉS CHARLATANS *. 



Que signifie ce bruit étourdissant de caisse et de cymbales 
que j'entends là-bas sur la place ? Où court tout ce monde 
dans la rue? Qu'est-il arrivé? Ah! je comprends, c'est un 
charlatan qui vient vendre ses drogues, ou plutôt c'est un 
fripon qui va voler l'argent de ces pauvres gens trop igno- 
rants et trop crédules*. Bienheureux encore si les remèdes 
qu'il va leur vendre n'en font pas mourir plusieursl Vite, pré- 
venons-lesl c'est notre devoir. 

Braves gens, voulez-vous me croire? Eh bien! au lieu de 
vous arrêter à écouter cet impudent, au Ueu de vous amuser 
à lui donner votre pièce de dix sous, passez votre chemin et 
rendez-vous tranquillement à votre maison ou à votre tra- 
vail : votre bourse s'en portera mieux, et votre santé n'en 
vaudra pas pis. Mais vous ne connaissez pas ce prétendu mé- 
decin qui veut guérir tous vos maux, môme ceux que vous 
n'avez pas : je le connais, moi, et je vais vous faire faire 
sa connaissance. 

C'est un homme qui, incapable de gagner comme vous sa 
vie par un travail honnête, a fondé son existence sur son 
impudence et sur la crédulité naïve du peuple des cam- 
pagnes. Il n'a aucune connaissance ; il ne sait peut-être pas 
même lire et écrire. Ses patentes et ses titres, s'il en a, sont 
sans autorité, car il les a usurpés ^ ou obtenus à vil prix. Son 
habit tout galonné d'or vient de la friperie, et ses certificats 
de guérison sont faux, comme sont fausses les pierreries et les 

1. Crédule. — 2. Usurper. 
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médailles qu'il vous montre pour vous éblouir. Sans savoir, 
sans expérience, muni seulement d'un ou deux remèdes 
dont il ignore aussi complètement la nature que celle des 
maladies qu'il prétend guérir, il est plus à redouter que le 
brigand qui assassine sur un grand chemin ; car, au moins, 
avec celui-ci on a la ressource de pouvoir se défendre, 
tandis que l'autre tue sûrement le malade en surprenant sa 
confiance. 

Le premier paysan venu, s'il pouvait acquérir l'impudence 
du charlatan, serait un médecin aussi adroit que lui. 

En vérité, si vous raisonniez un peu, vous tous qui courez 
voir et entendre les charlatans, vousseriez bientôt désabusés, 
vous ne vous laisseriez pas duper^ par ces fripons. 

£h quoi! le plus simple métier edge un apprentissage; Ton 
n'est savetier qu'après avoir appris à raccommoder les sou- 
liers; un horloger n'est capable de nettoyer une montre, un 
mécanicien de réparer une machine, qu'après avoir passé 
bien des années à étudier comment elle est faite, quelles 
sont les conditions qui la font bien aller et celles qui la dé- 
rangent, et l'on pourrait être médecin sans avoir étudié, on 
pourrait réparer la machine la plus composée, la plus déli- 
cate, sans la plus petite notion de sa structure ^, sans la 
moindre idée des causes de ses mouvements ? Vous ne le 
croyez pas, et ceux qui vous volent votre argent ne le croient 
pas plus que vous. 

Il est une autre espèce de charlatans plus dangereux encore 
que ceux qui paraissent aux foires et sur les places publi- 
ques. Ce sont ceux qu'autrefois on désignait sous le nom 
de maiges , et qu'aujourd'hui on nomme panseurs ou goû- 
gneurs. 

Malgré le vieux dicton : Nul n'est prophète dans son 
pays, presque tous les panseurs n'ont jamais quitté leur vil- 
lage, et c'est autour d'eux, parmi leurs voisins et leurs con- 
naissances, qu'ils fauchent les hommes et moissonnent l'ar- 
gent. 



1. Duper. — 2. Structure. 
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Ah! ' si Ton examiiNiit les remèdes que distribuent ces mi- 
sérables, on serait saisi d'horreur, et Ton gémirait sur le 
sort des malades qui s'en remettent à leurs soins. « J'ai vu, 
dit M. Tissot, j'ai vu avec douleur le laboureur et l'artisan, 
dénués des ressources les plus nécessaires à la vie, emprun- 
ter de quoi acheter chèrement le poison destiné à combler 
leur misère en aggi»,vant leurs- maux, et souvent en les jetant 
dans des maux de Ittnguetir qui réduisent toute une famille 
à la mendicité. » 

Pour répandre sur leurs pratiques médicales une ombre de 
mystère et mieux faire croire à leur science secrète, les pan- 
seurs joignent presque toqjpurs des signes et des mots mys- 
térieux à leurs opérations. Ils veulent faire croire au peuple 
ignorant et superstitieux ^ que leurs talents pour la médecine 
sont un don surnaturel, au-dessus de toutes les connaissances 
humaines. Quelques-uns poussent même l'horreur jusqu'à 
laisser douter s'ils tiennent leur puissance du ciel ou de 
l'enfer. 

Voilà un grand mal, voilà une plaie immense, et le jouï où 
l'on n'écoutera plus les charlatans, le jour où l'on ne croira 
plus ni aux sorciers, ni aux panseurs, ce jour-là, un grand 
progrès sera accompli. Oui, le jour où s'écroulera le trône 
des superstitions populaires sera un beau jour pour l'intelli- 
gence humaine; ce sera le triomphe de la raison amené par 
l'instruction des populations. 



DE I.A MANIERE DE CONDUIRE LE CHEVAL DE TRAIT. 

n n'est pas besoin de vous dire que les quelques lignes 
qui suivent s'adressent particulièrement aux labouifôurs et 
aux charretiers. Puissent-ils 'les relire souvent et en faire 
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leur profit 1 Ce n*est pas un des moindres soucis du cultiva- 
teur que celui de confier ses attelages à un serviteur plus ou 
moins capable de les conduire, de les soigner, de les ména- 
ger et qui surtout ne leur demande pas plus qu'ils ne peu- 
vent donner. 

Je veux donc aujourd'hui vous entretenir de choses que 
vous savez déjà et sans doute mieux que moi, mais aux- 
quelles vous n'apportez pas toujours l'attention que vous de- 
vriez. 

Tel homme a toujours ses chevaux en parfait état de santé, 
de force et de vigueur, quand^tel autre, placé identiquement 
dans les mêmes conditions d'hygiène et de nourriture, n'a 
entre les mains que des bêtes étiques, fatiguées et incapables 
de rendre le moindre service. 

Voici quelques préceptes qui m'ont été indiqués, il y a bien 
longtemps déjà, par un homme qui passait pour le meilleur 
laboureur et le premier charretier de son pays. 

Je pourrais les appeler le catéchisme du parfait charre- 
tier. 

. 1» Le bon charretier, avant de faire démarrer sa voiture, 
doit toujours prévenir ses chevaux, afin qu'ils ne soient pas 
surpris et qu'ils se tiennent prêts à se mettre dans les traits. 

2» Si un cheval est rétif, c'est ordinairement parce que 
son premier maître a été brutal et maladroit. Il ne faut pas 
essayer de le réduire par la force. Avec de la douceur, des 
caresses et de la patience, on en vient facilement à bout. 

3® Si un cheval ne veut pas tirer lui-même, il faut bien se 
garder de le forcer avec le fouet; ce serait le meilleur moyen 
de le dégoûter à tout jamais. 

4° Si on veut exciter un cheval lorsqu'il se ralentit, il faut 
lui appliquer la lanière du fouet sur les côtes, du côté opposé 
à celui où l'on se trouve, et ne jamais le frapper soit sur 
les fesses, soit sur les jambes, car on pourrait le faire ruer. 

50 Si un cheval se néglige, il suffit ordinairement de l'ap- 
peler par son nom pour le faire obéir. Si un premier coup 
de fouet léger ne suffit pas, en cas de désobéissance, on en 
donne un second un peu plus fort, puis un troisième jusqu'à 
ce qu'il cède, mais il faut s'arrêter à temps et ne jamais 
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frapper sans nécessité. Que de chevaux ont la bouche abîmée, 
les jarrets perdus et ruinés, à cause des coups de fouet dis- 
tribués mal à propos! 

6° S'il y a plusieurs chevaux dans un attelage, un bon 
. charretier veille à ce que tous tirent également. Sans cette 
précaution, le cheval paresseux reste en arrière et ruine ce- 
lui qui est avec lui. 

70 Le charretier ne doit aller qu'au pas. Selon Télat àa 
chemin ou selon la charge de la voiture, il ira plus ou moins 
vite. Les chevaux de laboureurs doivent avoir le pas plus vif 
que les chevaux de roulage et ne doivent jamais être chargés 
de façon à être obligés de s'arrêter. Il est nécessaire d'habi- 
tuer les chevaux destinés aux travaux agricoles à marcher 
d'une allure assez rapide. 

8® Dans un mauvais chemin, le charretier doit toujours 
suivre l'ornière qui est tracée. La voiture exige moins de ti- 
rage, sa marche est plus régulière et les chevaux fatiguent 
moins. 

90 En montant une côte, l'allure doit être ralentie et un 
bon charretier doit s'arrêter de distance en distance pour 
laisser ses chevaux reprendre haleine. Il ne doit pas négliger 
de choisir un endroit où le chemin soit assez bon pour repar- 
tir facilement et avoir soin de mettre une pierre derrière les 
roues pour soulager ses chevaux. Si le terrain le permet, il 
placera sa voiture un peu en travers de la route, et en repar- 
tant il obliquera à droite ou à gauche sans essayer jamais 
de monter tout droit devant lui. 

Si le chemin est très difficile, si la voiture est embourbée, 
il ne faut pas laisser les chevaux s'arrêter d'eux-mêmes au 
bout de leurs forces. Rien ne les dégoûte plus de tirer. 

On doit les prévenir et les arrêter. Ils sont assez intelligents, 
pour s'imaginer que c'est le poids qu'ils traînent qui les 
empêche de continuer la route. En les prévenant, au con- 
traire, ils ont confiance dans leur conducteur et repartent 
aussitôt à son commandement avec une nouvelle ardeur. 

Un bon charretier ne négligera jamais de serrer la méca- 
nique dans les descentes un peu rapides. H ménagera ainsi 
les jarrets de se» chevaux qui ne devrontpas allonger trop le pas. 
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10<^ Le bon charretier detra se rappeler que moins ses 
chevaux resteront dehors, plus vite ils se reposeront à l'écu- 
rie ; aussi, sans trop les presser, il ne devra jamais perdre 
de temps en route. 

Doit-il les détder? il veillera à ce qu'ils soient pla<^6 dans 
une bonne écurie, àTabri des courants d'air et des coups de 
pied de chevaux étrangers. U fera attention à ce qu'ils man- 
gent leur avoine et qu'elle ne leur soit pas voMe. S'ils ne 
veulent pas boire, il mettra dans leur eau^ xme poignée de 
son ou de farine. 

Quand on débride les chevaux sans les [dételer (ce qui est 
toujours dangereux), on doit avoir soin de^ècroeher les traits. 

11* Si les chevaux sont en sueur et qu'ils doivent s arrêter 
devant une porte, on doit les mener lentement qu^que temps 
avant que d'arriver, aûb de les ressuyer un peu et autant que 
possible les couvrir; eniin, les laisser le nooins longtemps 
possible à attendre. i. 

Il n'y a pas un laboureur qui ne sache combien sont funes* 
tes les refroidissements et que de précautions on doit pren- 
dre pour 1^ prévenir. 

Combien de fois ai-je rencontré sur ma route de pauvres 
chevaux, couverts de sueur, arrêtés aux portes des auberges 
et des cabarets, exposés à la pluie, au fin)id> au yenil Aussi, 
que de déboires éprouvent souvent ceux qui agissent ainsi 1 
Que d'attelages perdus, faute de soins ! que d'accidents cau- 
sés par cette négligence! 1 

42° Enfin, pour terminer, un bon? chari*etier doit avoir tou- 
jours les yeux fixés sur la routé devant hiij car il faut qu'il 
voie de loin les obstacles et qu'il choisisse le meilleur che- 



mm. 



I 



• L'homme qui- n'a pas l'amour de ses chevaux, qui en tou- 
tes circonstance!^ ne cherche pas à les soulager, soit en sié- 
geant leur tâche, soit en leur donnant des soins journaliers, 
est indigne de les conduire. 

Il ae faut pas «poire 'que le premier venu puisse être char- 
retier; ne Festpaar» qiii veut, et c-esl un métier qui^ne s'ap- 
prend pas du jou^ au'teidemain* Souvent à la campagne, 
pour rentier les récoltes, pour mener les fàmiers âms les 
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champs, il n*y a même pas de chemin ; il faut traverser des 
terrains parfois défoncés, des ravins, des rigoles. Là où un 
mauvais charretier versera ou sera arrêté, un homme adroit 
et intelligent se tirera d'affaire sans effort, sans briser ses 
harnais, sans casser sa voiture ; arrôte-t-il ses chevaux, ils 
repartent chaque fois avec un nouveau courage, ils compren- 
nent que ce que leur demande leur conducteur n'est pas au- 
dessus de ce qu'ils peuvent faire, ils ont confiance et ilâ se 
tirent du mauvais pas. 

L'homme fort et courageux est calme, doux et patient. Il 
ne frappe jamais un animal sans raison, il s'en fait com- 
prendre. Le poltron, au contraire, commence toujours par 
frapper: l'animal ahuri, ne sachant ce qu'on lui demande, 
refuse d'obéir et finit souvent par se venger des mauvais trai- 
tements qui lui ont été infligés. Un coup de pied et un coup 
de dent est bien vite donné. 

On peut donc dire sans crainte de se tromper que « le bon 
charretier fait les bons chevaux ». 

E. Garnot. 



MANIÈRE DE RENDRE POTABLE L'EAU QUI NE L'EST PAS. 



On dit qu'une eau est potable lorsqu'elle ne contient en 
dissolution aucun corps étranger qui la rende indigeste et 
malfaisante. L'eau potable dissout aisément le savon et fait 
bien cuire les légumes, tandis que ceux-ci restent durs et le 
savon ne se dissout pas dans l'eau non potable. 

Rien peut-être n'influe autant sûr la santé qu'une bonne 
eau, et nous recommandons de bien choisir celle dont on fait 
usage tant pour la boisson que pour la cuisson des aliments. 
" Souvent cependant il est impossible de se procurer une 
bonne eau, soit qu'il n'y ait aucune source dans le voisinage, 
soit que toutes les sources n'en donnent que de mauvaise. 
Quelquefois môme, dans certaines contrées, à la. suite Â*\xne 
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longue sécheresse, des villages entiers sont obligés de se ser- 
vir de Feau stagnante^ des mares. Quoi d'étonnant, après 
cela, que Ton voie ces malheureux pays ravagés par les ma- 
ladies épidémiques'? Si autrefois nos pères ont cru aux em- 
poisonneurs des fontaines, c'est jissurément quelles eaux de 
ces fontaines leur étaient funestes. Beaucoup de personnes, 
disent les Mémoires de ces temps, tombaient frappées aussitôt 
après avoir bu. 

Oui, qu'on ne se le dissimule ^ pas, une mauvaise eau est 
ce qu'il y a de plus à craindre, une bonne eau ce qu'il y a de 
plus à apprécier. Nous avons remarqué que les pays bien 
partagés sous le rapport des eaux sont presque toujours 
exempts des fièvres et des épidémies qui désolent si souvent 
d'autres contrées. Les mines y sont plus fraîches, et les hom- 
mes y vivent plus longtemps sains et robustes ; tandis que, 
dans les endroits mal partagés sous ce rapport, on trouve 
des fièvres permanentes, des figures pâles et de jeunes vieux. 

n est donc bon d'apprendre à tout le monde, mais au peu- 
ple des campagnes surtout, à ce peuple qui n'a souvent per- 
sonne pour veiller sur ses intérêts, à se procurer une bonne 
eau partout. 

Pour se procurer cette eau, il suffit de prendre un tonneau 
défoncé d'un bout, de placer dans ce tonneau d'abord un lit 
de cailloux, puis un lit de sable, et enfin sur le sable une 
couche de charbon de bois concassé \ On continue par un 
nouveau lit de sable, puis un lit de charbon, et ainsi de suite 
jusqu!à ce que le tonneau soit plein. Chaque lit doit avoir 
environ dix centimètres d'épaisseur. 

Ceci fait, il ne reste qu'à verser sur le tonneau l'eau dont 
on veut se servir; et, fût-elle boueuse, croupie et malsaine 
quand on la verse, qu'elle serait limpide, exempte de tout 
mauvais goût et potable en arrivant au bas du tonneau. 

d. SiAgnant. — 2. Épidémique. — 3. Dissimuler.— 4. Concasser, 
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RÉSUMÉ HYGIÉNIQUE ^ *. , 



Préservez-vous en tout temps de Thumidité, du froid aux 
pieds, des courants d*aip et des changements brusques de 
température. 

N'habitez que des pièces à plafond élevé, exposées au soleil, 
à cheminée, et où l'air se renouvelle sans cesse. 

Changez souvent de linge, surtout après une transpiration 
abondante. 

Ne mangez qu'à des heures réglées. 

Ne vous livrez jamais aussitôt après le repas aux occupations 
de l'esprit; reposez-vous môme une demi-heure au moins 
avant de prendre un travail manuel. 

Quittez toujours la table avec un léger reste d'appétit. 

Que vos mets soient épicés : les condiments tuent tous ces 
vers rongeurs que les mets fades et sucrés font multiplier 
dans nos Intestins. 

Couchez-vous de bonne heure et levez-vous dès le matin : 
car le sommeil du jour ne vaut pas celui de la nuit, et les 
veillées produisent souvent l'insomnie*. 

Prenez souvent des bains, et essuyez- vous bien en sortant 
de l'eau; évitez de vous fatiguer aussitôt après. Les bains de 
rivière sont les meilleurs. 

Ne prenez jamais pures les liqueurs fortes ; rejetez l'absin- 
the, c'est un poison. 

Un réchaud allumé dans un appartement où l'air ne se re- 
nouvelle pas avec assez d'énergie vous tuerait infailliblement 
par l'asphyxie; un poêle dont on fermerait la clef produirait 
le même effet. 

Soyez sobre et tempérant; ne forcez pas la nature, ni dans 
la fatigue du corps, ni dans celle de l'esprit, ni dans les plai- 
sirs de l'un et de l'autre. 

En toutes choses, sachez finir où l'excès commence. 

1. Hygiénique. — 2. Insomnie. ^ 
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GREFFE EN ÉCUSSON. 



La méthode ordinairement employée pour la greffe en écus- 
son ne peut être mise en pratique que dans le moment où 
récorce se détache aisément du bois; or ce moment est très- 
court, surtout dans les années sèches, et il en résulte un in- 
convénient lorsqu'on a beaucoup de greffes à faire. Un habile 
horticulteur allemand, M. Sorkert, a apporté à cette méthode 
une modification ^ qui la rend plus facile, d'une réussite plus 
certaine, et susceptible d'être appliquée pendant un temps 
beaucoup plus long, sinon à toutes les époques de l'année. 
Elle consiste surtout, au lieu de faire une incision en T sur le 
sujet, à enlever avec un greffoir bien affilé une plaque d'é- 
corce, avec un peu de bois : on y applique l'écusson, enleté 
selon la méthode ordinaire ; on lie avec un fil de laine; puis 
on recouvre le tout d'une couche d'un enduit quelconque qui 
sèche promptement à l'air, tel qu'un mastic Uquide à froid, 
ou même une simple couche de coUodion ^. Le point essentiel 
est de mettre la greffe à l'abri du contact de l'air. L'œil ne 
tarde pas alors à entrer en végétation. M. Pilder a pu greffer 
de cette manière des pruniers et des cerisiers presque entiè- 
rement dépouillés de leurs feuilles, et toutes ses greffes ont 
parfaitement réussi. Il est bon d'enlever l'écusson de manière 
à ce qu'il n'y tienne qu'une très-petite couche de^ bois. Cette 
greffe peut s'appliquer avantageusement aux pépinières de 
rosiers. 



BATTAGE DU BLE ; DANGERS QUI PEUVENT EN RESULTER» 

Des pailles saisies par la machine, et agitées avec une ex- 
trême vitesse, s'élève une poussière compacte 8, qui pénètre, 

1. Modification. ~ 2. CoUodion. — 3. GompActe. 
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avec des détritus * de toutes sortes, dans la bouche, les nari- 
nes, les yeux des ouvriers. Le contact de cette, poussière avec 
la membrane qui tapisse des organes délicats peut causer des 
perturbations graves, quelquefois mortelle^. Sous une telle 
influence, pour peu qu'un homme soit disposé à la phthisie 
pulmonaire, la maladie ne tarde pas à prendre chez lui un 
développement effrayant. 

Ce qui vient d'être dit des machines à battre s'applique éga- 
lement aux nouvelles machines à vanner, et pour le travail 
desquelles les ouvriers sont obligés de se tenir au milieu du 
nuage formé de toutes les saletés dont il faut débarrasser les 
grains. Aussi observe-t-on chez les vanneurs de fréquentes 
bronchites, et toutes les variétés d'ophtalmie^. 

Pour se soustraire à l'action délétère de la poussière des 
granges, le moyen indiqué est des plus simples et des moins 
dispendieux. C'est celui qu'emploient les voyageurs pour se 
soustraire aux poussières de certaines contrées de la Palestine 
et de l'Afrique, celui dont nos élégants se servent aux courses 
x[e Chantilly, celui que dans beaucoup d'endroits on impose 
aux scieurs de bois. Il consiste à se couvrir la tête d'un voile. 



RENEDE CONTRE LE PIETAIN. 

Quiconque élève des moutons sait quels ennuis lui fait 
éprouver la maladie du piétairiy si fréquente chez les mou- 
tons, soit qu'il y ait nécessité de les mener paître sur des 
terres fortes, argileuses, imprégnées d'une humidité froide, 
soit que leurs pieds, à la bergerie, plongent dans du fumier 
en pleine fermentation ; car ce sont là les deux causes les 
plus fréquentes de la maladie du piétain. Cette maladie n'est 
pas mortelle par elle-même; mais, quand elle sévit à un 
degré tel que les animaux ne peuvent plus aller, avec le reste 

k 9 : 

1. Détritus. — 2. Ophtalmie. 
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du troupeau, chercher leur npurriture au pâturage, il n'y a 
pas d'autre ressource que de les vendre pour la boucherie. 
Bien des recettes, plus ou moins efficaces S sont en usage 
pour le traitemept du piétain. L'emploi de ces remèdes fa- 
miliers peut ôtre utile quand il n'y a que quelques botes à 
guérir; il devient inapplicable lorsqu'il y en a des centaines. 
L'un des plus connus et des plus usités est le lait de chaux ; 
mais, quand plusieurs centaines de bêtes à laine sont attein- 
tes du piétain, quel embarras que celui de leur faire prendre 
à toutes des bains de pied au lait de chaux plusieurs fois par 
jour! Un cultivateur du département de l'Aube a tourné cette 
difficulté par un procédé d'une extrême simplicité, qu'il n'est 
pas moins utile de faire connaître. A la porte de la bergerie, 
il a placé une caisse plate en bois de 2 mètres de long, un 
peu plus large que l'ouverture de la porte; dans cette boite, il 
a versé un lait de chaux en consistance de bouillie claire ; 
chaque fois que les moutons entrent ou sortent, ils ne peus- 
vent faire autrement que de mettre leurs quatre pieds dans 
la bouillie ; et, comme ils vont en cette saison deux fois par 
jour au pâturage, l'application du lait dp chaux est renouve- 
lée tout naturellement quatre fois en vingt-quatre heures. Le 
lait de chaux ne guérit pas seulement les bêles atteintes du 
piétain, il en prévient aussi le retour, et il empêche les bêtes 
bien portantes de le contracter. J'ajoute que ce genre de mé- 
dication 2, exempt de tout danger, est d'un prix si peu élevé 
que la dépense en est pour ainsi dire nulle. La chaux em- 
ployée à cet usage n'est d'ailleurs pas perdue : on la réunit 
en tas sur du fumier, dont elle augmente les propriétés fer- 
tilisantes '. 



MANIERE DE RECONNAITRE LA NATURE DES TERRES. 

Rien n'est plus important pour le cultivateur que de con- 
nsdtre les diverses espèces de terres qui forment la couche 

1. Efficace. -—2. Médication. — 3. Fertilisant. 
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arable de ses champs. De cette connaissance, peut dépendre 
souvent sa fortune ou sa ruine, surtout s'il est exposé, comme 
les fermiers, à changer de domaine et à transporter ses cul- 
tures sur un canton différent de ceux qu'il a précédemment 
cultivés. 

Les conditions et les opérations de culture devant changer, 
en effet, selon les diverses espèces de sol, on comprend sans 
peine qu'un fermier se ruinerait infailliblement s'il continuait 
sur un sol sablonneux, par exemple, le mode de culture qui 
lui a réussi dans la ferme qu'il vient de quitter, et qui se 
composait de terres à sol compacte, fort, argileux. Il est donc 
utile d'appeler l'attention des jeunes hantants des campagnes 
vers l'observation des différents terrains, et de les habituer â 
distinguer les diverses natures de sols de leur canton. 

Faudra-t-il recourir, pour cela, aux analyses chimiques et 
à l'emploi des réactifs*, ainsi que les savants et les géologues^ 
le pratiquent dans leurs laboratoires ^7 Pas le moins du 
monde. Le premier inconvénient serait, pour le cultivateur, 
de s'exposer à des erreurs considérables, dans des opérations 
délicates et difficiles auxquelles il n'est pas exercé, et pour les- 
quelles il n'a pas toujours les moyens d'action nécessaires. 

Voici une série d'indications qui sont à la portée de tout 
le monde, et qui, si elles n'ont pas une exactitude rigoureuse 
et absolue, n'en sont pas moins utiles à qui s'occupe d'agri- 
culture. 

Si vous prenez entre les doigts de la terre, et qu'elle soit 
rude au toucher, elle contient plus ou moins de sable. Si elle 
est douce, très maniable, elle en contient peu; si elle est 
grasse au toucher, elle contient de l'argile en excès. Un sol 
très sablonneux est facile à labourer, à herser et à rouler dans 
tous les temps ; dans le cas contraire, il est argileux. 

Quand vous écrasez entre les dents une pincée de terre, 
ou quand vous la triturez dans une écuelle, si elle fait enten- 
dre un certain craquement, cette terre est sablonneuse. 

L'argile peut se reconnaître à une certaine odeur qui lui 
est propre. Pour cela, prenez une motte de terre, et rappro- 

!. Réactif. — 2. Géologue.— 3. Laboratoire. 
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chez-la des narines en aspirant fortement. Si vous sentez 
Fodeur dont nous parlons, cette terre est de l'argile; si vous 
ne sentez aucune odeur, le sol est sablonneux ou calcaire. 

Quand vous labourez par un temps humide, si la terre 
adhère * fortement aux instruments aratoires, elle contient de 
Targile ; moins elle est adhérente, plus elle renferme de sable, 
de chaux et d'humus. 

Lorsque vous labourez, et que les tranches ou les mottes 
de terre sont luisantes et relent sans s'émietter pendant 
quelque temps, le sol est argileux, compacte et fort; si, au 
contraire, ces tranches s'émiettent facilement, le sol est mar- 
neux ou calcaire. Un sol qui est labouré par un temps hu- 
mide, et qui ne donne point de tranches luisantes, est un 
sol léger, c'est-à-dire une terre sablonneuse ou formée d'un 
sable siliceux. De grosses mottes produites par les labours, 
des fentes et des crevasses par une grande sécheresse, an- 
noncent un sol fort et compacte. 

Un terrain sur lequel l'eau reste stagnante à la surface, 
après un temps de pluie, contient beaucoup d'argile ; c'est un 
terrain propre au drainage *. Si, au contraire, l'eau s'infiltre 
pendant la pluie môme, il y a peu d'argile et beaucoup de 
sable ou de chaux. 

Si un terrain a une couleur blanchâtre, il contient de la 
chaux ou du plâtre. La couleur jaunâtre ou rougeâtre indi- 
que la présence du fer avec de l'argile ou de la chaux ; l'hu- 
mus se reconnaît à une couleur noirâtre ou brune foncée. 
Cette dernière nuance annonce, dans les vallées et les bas- 
fonds, lin sol marécageux ^ ou tourbeux *. 

Si vous faites bouillir de la terre avec de l'eau, et que la li- 
queur obtenue soit d'un jaune brun, c'est qu'il y a de l'hu- 
mus ; si le liquide restaincolore ^, il y a peu ou point d'humus. 

Une végétation vigoureuse de trèfle, sainfoin, luzerne, in- 
dique un sol calcaire ou marneux. Un sol est léger lorsque 
le sarrasin, le seigle, les pommes.de terre, les carottes y réus- 
sissent bien. Là où le froment et l'épeautre prospèrent, un 



1. Adhérer. ~ 2. Drainage. — 3. Marécageux. ~ L Tourbeux.- 
S. Incolore. 
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peut ranger le sol parmi les terrains forts et argileux. La pré- 
sence des laiches, des prêles, des scirpes, prouve un sol hu- 
mide; celle des tussilages, du pas-d'âne, de la sauge sauvage, 
de Tarrête-bœuf, de la lupuline, un sol plus ou moins cal- 
caire. L'absence de ces plantes annonce un sol pauvre en 
chaux. 



DES MARES POUR ABREUVER LES BESTIAUX. 



La conservation du bétail en santé et prospérité doit être 
l'objet de la sollicitude constante du cultivateur. Le bétail, 
c'est réellement la source principale, on pourrait dire la seule 
source de toute richesse agricole ; car sans bétail pas de fu- 
mier, et sans fumier pas de production agricole possible. 
Dans les années où les campagnes, en France, sont éprou- 
vées par de longues et rudes sécheresses, l'eau des mares, 
setile ressource pour abreuver le bétail, leur fait défaut, ou 
bien le peu qui en reste est rendu souverainement insalubre * 
par la corruption. 

Quand l'eau des mares tarit ou qu'elle se corrompt, c'est 
toujours la faute du cultivateur : non pas qu'il dépende de 
lui de faire la pluie et le beau temps, mais parce qu'il peut 
prendre ses mesures en prévision de la sécheresse, et qu'il 
est dans son tort quand il ne le fait pas ; car il sait combien 
la rareté des eaux potables ou leur mauvaise qualité peuvent 
faire de tort à son bétail. 

Quand un fermier prend possession d'une exploitation, s'il 
trouve la mare mal placée, dans de mauvaises conditions, il 
ne doit pas hésiter à procéder, avant tout, à son améliora- 
tion. D'abord, soit par un pavage à ciment, soit par un bon 
revêtement intérieur en corroi, c'est-à-dire en argile imper- 
méable ^ bien battue, il empêchera d'une manière absolue la 
fuite des eaux par infiltration ' dans le sol environnant. Il 



Insalubre. — 2. Imperméable. — 3. Infiltration. 
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doit ensuite, par un nivellement bien combiné de la coup de 
sa ferme, prévenir l'entrée dans la mare du jus du fumier 
ou purin, engrais liquide dont il n'a jamais trop s'il sait bien 
l'utiliser, et qui, s'il se môle môme en petite quantité à l'eau 
de la mare, lui communique des propriétés excessivement 
malsaines. Il s'agit ensuite de diriger, par un bon système 
de gouttières aboutissant à la mare> toutes les eaux pluviales * 
des toits de l'exploitation vers ce réservoir. Cette ressource, 
qui suffit en temps ordinaire, peut devenir nulle en temps de 
sécheresse prolongée : on ne doit donc pas compter abso- 
lument sur elle seule. S'il existe au voisinage des sources 
dont l'eau soit potable, et qui ne soient pas sujettes à tarir 
en été, des rigoles souterraines et des conduits en terre cuite 
font arriver leurs eaux dans la mare. Une saignée suffisam- 
ment profonde, qu'au moyen d'une petite vanne on peut ou- 
vrir ou fermer à volonté, sert à vider complètement la mare 
quand le fond doit ôtre nettoyé, opération essentielle (ju'il 
faut répéter assez souvent pour que le contact de l'eau avec 
la vase déposée continuellement au fond de la mare ne puisse 
la corrompre. 

Il n'est point inutile de rappeler ici quelques données 
exactes, opposées aux idées généralement admises sur les 
causes de ce qu'on nomme la corruption de l'eau croupie. 
L'eau, par elle-môme, est inaltérable ; étant exposée au con- 
tact de l'air, elle ne peut que s'évaporer : elle ne peut pas 
se gâter. Ce qui se gâte, ce sont les substances animales ou 
végétales qu'elle tient en suspension; ce sont principalement 
les millions d'animalcules ^ dont le microscope révèle la pré- 
sence dans l'eau la plus limpide et la plus pure. Ces animal- 
cules, qui se multiplient avec autant de rapidité que les puce- 
rons, ne vivent que quelques heures; leurs générations se 
succèdent en nombre incalculable; c« sont leurs cadavres, 
dont le phosphore, l'azote et l'hydrogène sont la base, qui se 
corrompent dans l'eau, et qui donnent lieu au dégagement 
de gaz fétides connus soUs le nom d'odeur d'eau croupie, 
parce qu'en effet ce genre de corruption ne peut se manifester 
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que dans les eaux animées d'un courant très-faible ou bien 
tout à fait dormantes, comme celles des mares. 

Deux moyens, très-praticables Fun et Vautre, préviennent 
l'altération des eaux dormantes : ils, consistent à y nourrir 
des poissons, et à faire vivre à leur surface des bandes d'oies 
et de canards. Certaines espèces de poissons, spécialement la 
carpe, la tancbe et l'anguille, vivent très-bien dans les eaux 
des mares. Ces poissons ont pour aliment principal les ani- 
malcules invisibles qu'ils absorbent continuellement, et dont 
ils purgent les eaux stagnantes ; ils se nourrissent aussi des 
mollusques *, des insectes, et d'une partie des végétaux qui 
sont pour l'eau des mares d'autres sources de corruption. 
Quant aux oiseaux aquatiques ^ vivant en domesticité ^, leur 
instinct les porte à rechercher, au fond et à la surface de ces 
eaux, les semences des plantes au moment où elles germent, 
ce qui leur donne passagèrement * une saveur plus ou moins 
sucrée. La recherche minutieuse qu'ils font de ces graines 
pour s'en nourrir maintient la propreté des mares. C'est en 
raison du même goût partagé par les cygnes, surtout quand 
ils ont une famille à élever, que la présence de ces beaux 
oiseaux sur les pièces d'eau des parcs et des jardins publics 
empêche leurs eaux de se couvrir de lentilles d'eau et d'autres 
plantes aquatiques du même genre. L'oie et le canard peu- 
vent faire, pour la mare servant d'abreuvoir dans la cour de 
la ferme, ce que le cygne fait pour la pièce d'eau dans le parc 
attenant au château. 

Les moyens d'alimenter d'eau pure les mares des cours de 
ferme indiqués précédemment sont de ceux que le cultiva- 
teur a partout à sa disposition. Aujourd'hui que la pratique 
du drainage se répand et se propage en France de plus en 
plus, les eaux souterraines auxquelles le drainage donne 
issue sont, à cet égard, une ressource de plus, ressource sou- 
vent d'un prix inestimable lorsqu'on sait l'utiliser. Dans toute 
exploitation qui comprend des terres assainies par le drai- 
nage, placées à un niveau supérieur à celui de la cour de 
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la ferme, rien de plus facile que de faire arriver, sans frais, 
Teau provenant du drainage dans la cour de la ferme. Alors 
la mare n*est plus un réservoir d'eau dormante, croupissante, 
sujette à tarir plusieurs fois par an ; c'est un étang alimenté 
d'eau vive, fournissant un ruisseau intarissable qu'on peut 
appliquer à l'irrigation des prairies d'un niveau inférieur, ou 
dont le fermier peut faire profiter sa commune pour l'éta- 
blissement d'un lavoir. A la campagne, la bonne eau n'est 
jamais de trop; on peut toujours la faire servir à quelque 
chose. 

Rappelons, en terminant, quelques dictons ^ populaires au 
sujet des mares, et voyons sur quelle base rationnelle ils re- 
posent. Il faut, dit-on, qu'une mare soit ombragée : quelques 
grands arbres sur ses bords diminuent, en effet, l'évaporation, 
et ils peuvent être utiles dans ce sens ; ils le sont moins quand 
Teau de la mare se renouvelle par une source ou par un 
courant fourni par les tuyaux souterrains du drainage; dans 
tous les cas, ils la rendeot meilleure pour abreuver le bétail, 
en empêchant le contact direct des rayons solaires de l'échauf- 
fer avec excès. Néanmoins il n'est pas bon que l'eau d'une 
mare soit trop couverte ; il est utile, au contraire, que sa sur- 
face soit fréquemment agitée par le vent, afin qu'elle dissolve 
une certaine quantité d'air, ce qui contribue efficacement à 
lui communiquer des propriétés salubres ^. C'est donc à tort 
qu'on a recommandé dans plusieurs pubUcations de couvrir 
l'eau des mares, ce qui, d'une part, est rarement praticable, 
et, de l'autre, serait plus nuisible qu'utile. 

Un proverbe, commun dans toute la France, dit que 

Près de la mare, en toute saison, 
L'ombre du frêne est un poison. 

Ce n'est ni l'ombre du frêne, ni l'infusion de ses feuilles, 
qui nuit à la salubrité des eaux de la mare : ce sont les can- 
tharides et les autres insectes de l'ordre des coléoptères qui 
se donnent rendez- vous dans le feuillage du frêne. Il faudrait 
que ces insectes, dont on connaît les propriétés caustiques ^, 
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fassent tombés en bien grand nombre dans une mare pour 
en pendre l'eau nuisible au bétail ; mais les herbivores * do- 
mestiques, surtout les chevaux, pauvent avaler, en buvant, 
des cantharides tombées à la surface de Teau, et ils peuvent 
en être gi»avement indisposés. Si ces accidents sont plus fré- 
quents chez les chevaux que chez les autres animaux domes- 
tiques, c'est que le cheval s'abreuve d'une façon qui lui est 
propre, par aspiration, et qui lui fait avaler tout ce qui flotte 
à la surface des eaux. C'est pourquoi son instinct l'avertit de 
rechercher les eaux vives pour s'abreuver, et de se placer 
pour boire dans le courant. On comprend comment s'est 
établie la mauvaise réputatio'n du frêne, injustement accusé 
d'ejnpoisonner les eaux des mares, bien que sa présence au 
bord de ces eaux ait pu donner lieu à des cas d'empoisonne- 
ment chez les bestiaux. 

On ne peut trop insister près des cultivateurs pour qu'ils 
donnent aux considérations qui viennent d'être brièvement 
exposées touteFattention qu'elles méritent : nous le répétons, 
c'est toujours plus ou moins leur faute lorsqu'en été le mau- 
vais état des mares les expose à manquer d'eau salubre pour 
abreuver le bétail et pour les usages domestiques de leur 
exploitation. 



PROA'OSTICS* NATURELS SUR LE TEMPS. 



Nous possédons en nous tout un vaste appareil dont 
l'exquise délicatesse perçoit une foule d'impressions qui échap- 
pent à nos sens extérieurs : je veux parler de notre système 
nerveux. Combien d'hommes, à l'état sain, sont sensibles à 
l'action de fluides'* impondérables* qui n'affectent pas leurs 
organes extérieurs I 

Mais c'est surtout dans l'état de maladie que nous sommes 
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affectés de douloureuses sensations aussi fugitives * que les 
circonstances atmosphériques qui les font naître. Elles ap- 
paraissent sans que nous ayons conscience de^la cause qui 
les produit ; elles disparaissent sans laisser de traces de leur 
passage, mais aussi sans nous laisser de garantie contre leur 
retour subit. Ces douleurs fugitives, qu'on appelle rhumatis- 
males, sont le lot de tous ceux qui ont Tappareil nerveux 
affecté, ne fût-ce que de la façon la moins ostensible ^. Il n'ar- 
rive pas de modification dans l'atmosphère, pour passer soit 
du froid au chaud, soit du sec à l'humide, ou réciproquement, 
sans que le rhumatisant 3 en soit aussitôt averti par des dou- 
leurs aiguës qui ne lui permettent pas de se méprendre sur 
la variation météorologique * qui s'accomplit, et cela souvent 
plusieurs jours avant qu'aucun signe du changement de temps 
ne se manifeste à la surface terrestre... 

Les animaux, doués d'un instinct bien plus sûr que celui 
de l'homme, paraissent n'avoir pas besoin d'être malades 
pour prévoir le temps. Aux approches des grandes comnao- 
tions ^ atmosphériques, telles que les tempêtes, les ouragans, 
les orages, qui n'a vu dans les pâturages les bestiaux épou- 
vantés mugir et s'agiter de mille manières pour chercher un 
refuge ? Qui n'a vu des bandes d'oiseaux fuir en poussant des 
cris plaintifs, et l'homme seul rester indifférent, parce que 
seul, au milieu des êtres qui l'entouraient, il ne voyait pas le 
danger ? 

^ Il n'est pas besoin de grandes commotions pour mettre en 
éveil l'instinct des animaux : il suffit d'une simple variation 
atmosphérique, comme du sec à la pluie, par exemple, pour 
que la plupart d'entre eux en soient avertis avant l'homme. 
Les indices ^ qu'ils nous fournissent sur le changement de 
temps résultent de circonstances toutes naturelles, et il n'est 
pas besoin que les animaux en aient conscience. 

On sait que les hirondelles parcourent les hautes régions 
de l'air, continuellement en quête des insectes qui font la 
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base de leur nourriture. Lorsque la pluie se prépare, il s'opère 
dans ces hautes régions un refroidissement qui condense en 
gouttelettes humides les molécules de vapeurs. Les insectes^ 
chassés par le froid, descendent dans les couches plus chau- 
des voisines du sol; les hirondelles, descendant à leur suite, 
viennent leur faire la chasse en rasant la terre de leur vol. 

Aux approches de la pluie, « les lézards se cacheht, dit 
M. de Gasparin, les chats se fardent, les oiseaux lustrent 
leurs plumes, les mouches piquent plus fortement, les poule» 
se grattent et se couvrent de poussière, les poissons sautent 
hors de l'eau, les oiseaux aquatiques battent de^ ailes et se 
baignent. Tels sont les résultats d'une intuition * populaire : 
ils n'ont pas été soumis à une critique sévère ; mais ils se vé- 
rifient assez souvent pour qu'ils ne puissent paraître dou- 
teux. » 

Qui ne connaît l'usage que l'on fait dans les campagnes de 
cette charmante petite rainette verte qu'on appelle aussi gre- 
nouille d'arbre? Après avoir passé la saison froide plongée 
dans les marais, on la voit, dès que la température s'adoucit, 
montrer la tête au-dessus des eaux, et célébrer, par ses coas- 
sements joyeux, le retour du beau temps. Les arbres n'ont 
pas plus tôt repris leur verdure qu'elle sort de son humide re- 
traite, grimpe le long d'une branche de saule ou de coudrier, 
et s'élève plus ou moins haut, suivant la température, en 
s'accolant ^ à une feuille verte comme elle, et dont on a peine 
à la distinguer au premier coup d'œil. 

L'observation de ces habitudes météorologiques ^ a fait con- 
sidérer la rainette verte comme le véritable indicateur * des 
variations de l'atmosphère par ceux de nos paysans qui ne 
croient pas^ à l'infaillibilité *^ du baromètre à mercure. De là est 
venue une sorte de domestication de la rainette. Chez beau- 
coup de cultivateurs des campagnes reculées, on remarque, 
dans un endroit frais et reculé de Tappartement, un bocal au 
tiers rempli d'eau, avec une petite échelle en bois conduisant 
du fond jusqu'à l'ouverture : c'est le domicile de la rainette, 
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l'animal familier qui fait la pluie et le beau temps, et dont les 
décisions météorologiques sont sans appel. Quant à l'inter- 
prétation du pronostic * de la rainette, on dit qu'à l'approche 
de la pluie elle se plonge dans l'eau, et qu'au contraire, lors- 
qu'il va faire beau, elle monte au sommet de l'échelle. 

La rainette est un animal essentiellement hygrométrique 2. 
Elle a la faculté d'absorber l'humidité par les pores de sa 
peau : c'est à cela qu'elle doit sa réputation de baromètre 
naturel. Dans la môme catégorie rentrent la grenouille ordi- 
naire et le crapaud, auxquels il faut ajouter le hmaçon ou 
hélix. 

Les limaçons sont d'excellents indicateurs des variations 
de l'atmosphère, et l'on a fait, dans ces derniers temps, des 
remarques curieuses sur leur faculté hygrométrique. Ces ani- 
maux ne boivent pas. Pendant la pluie, ils absorbent l'humi- 
dité, qu'ils rendent ensuite par la transsudation \ 

L'espèce dite Hélix alternata rend sur-le-champ toute son 
humidité; sa couleur passe alors du rouge clair au rouge 
foncé, puis au brun. On ne la rencontre jamais dehors qu'au 
moment où la pluie va venir; elle grimpo sur les plantes, et 
s'attache aux feuilles, pour ne les abandonner qu'après l'a- 
verse. D'autres espèces montent sur les arbres deux jours 
avant la pluie. Si elle doit être abondante et continue, ces 
animaux se mettent à l'abri sous la feuille ; au contraire, ils 
se placent au-dessus si elle doit être de peu d'intensité * et 
de peu de durée. 

Au siècle dernier, diverses expériences furent faites par les 
savants pour vérifier si les animaux avaient, comme oa le 
prétendait, le don de pronostiquer le temps. En 1744, un curé 
des environs de Tours annonçait qu'il avait trouvé dans les 
sangsues un baromètre animal au moyen duquel on pouvait 
prévoir la veille le temps qu'il ferait le lendemain. Les 4vo- 
lutions^ de la sangsue, renfermée dans un bocal à moitié 
rempli d'eau, devaient être interprétées de la façon suivante : 
si elle restait au fond, le temps devait être beau et serein; 
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s'il devait pleuvoir, au contraire, elle montait à la surface 
et y restait jusqu'à ce que le temps redevînt beau. Elle an- 
nonçait le grand vent en parcourant le bocal avec beaucoup 
de vitesse ; lorsqu'elle passait plusieurs jours hors de Teau, 
^ en proie à une agitation extraordinaire, une tempête mêlée 
de tonnerre ne tardait pas à éclater; eUe restait contractée 
au fond de l'eau en temps de gelée, mais elle se fixait à 
l'entrée du bocal en temps de neige. 

L'annonce de ces faits produisit grande sensation*. Val- 
mont de Bomare fit, pendant quinze jours, à Chantilly, des^ 
expériences sur les histincls météorologiques de la sangsue;^ 
elles conduisirent à des résultats opposés à ceux qu'on a)fe^ 
tendait. Bosc ayant mis quatre sangsues dans un même 
bocal, trouva que chacune d'elles présentait une indication 
différente. 

On a étudié aussi, dans leurs rapports avec l'état de l'at- 
mosphère, les mouvements de l'araignée qui fait^ comme on 
le sait, des toiles verticales sur le sol des champs et des jar- 
dins. 

Quatremère-Disjonval avait cru observer q^e leur dispa- 
rition annonce un temps froid et humide ; que leurs toiles, 
composées d'un petit nombre de cercles concentriques* sus- 
pendus par des fils d'attache très-courts, sont un signe de 
temps variable; que le temps est sec et beau quand de nom- 
breuses araignées filent des toiles composées d'un grand 
nombre de toiles concentriques, etc. 

Desfontaine et Cotte, chargés . par l'Institut de vérifier ces 
observations, ne trouvèrent pas de relations» bien marquées 
entre les phénomènes indiqués et les variations atmosphé- 
riques. 

Il serait injuste de s'autoriser de ces deux cas, où la science 
a infirmé * les résultats, pour repousser les pronostics qu'on 
peut tirer de l'observation des animaux. Un de nos plus il- 
lustres météorologistes et agronomes, M. de Gasparin, dit 
positivement : 

« Nous croyons avoir souvent remarqué, à la campagne, 
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certains rapports qui ne peuvent être fortuits entre la nature 
animée et les météores. » 

C'est aussi la nature végétale qui nous donne des indica- 
tions hygrométriques dont il est utile de tenir compte. On 
connaît des feuilles d*arbres qui, à l'approche d'une pluie 
faible, se tournent en volutes ' de manière à retenir l'eau, et* 
qui, pour une pluie abondante, se plissent en forme dç gout- 
tières, de façon à la laisser échapper. Quand l'air se charge 
d'humidité, certaines tiges, comme celles du trèfle et des lé- 
gumineuses, s'en pénètrent aussitôt et se redressent; p^rnai 
les fleurs, les unes se ferment, comme celle de Y Hibiscus 

[onum; d'autres s'ouvrent : ainsi celle de la pimprenelle. 
auteur, Gérard, écrivait que l'épanouissement et le 
resseîïiement de cette fleur servaient aux gens de la campa- 
gne à pïédire^ le temps qu'il devait faire le jour suivant, 
l'épanoui'Spement promettant la pluie pour le lendemain, et 
le resserreî^ent annonçant le beau temps. 

Linné, uU des plus grands observateurs de la nature, 
croyait aussi aux pronostics naturels des plantes. Il nous dit 
que le souci vl'Afrique ouvre ses fleurs le matin, entre six et 
sept heures, et les referme à quatre heures du soir, par un 
temps sec ; mais qu'il ne les ouvre pas le matin s'il doit tom- 
ber de la pluie. C'est le contraire qui a lieu pour le laiteron 
de Sibérie : lorsqu'il ferme sa fleur pendant la nuit, on a du 
beau temps le lendemain ; mais on doit s'attendre à de la 
pluie si elle reste ouverte. 

Ces phénomènes curieux, qu'on a le tort de négliger, dé- 
rivent, comme autant de conséquences, des grandes lois de 
la physique des êtres organisés, science qui. est encore pres- 
que entièrement à créer. 

1. Volute. — 2. Prédire. 
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ASPHYXIE PAR LE FROID. — SOINS A DONNER ' 



C'était par un matin du mois de janvier. Le temps était 
clair, et le soleil commençait à réchauffer l'air; mais la nuit 
avait été froide, et le givre pendait en cristaux brillants aux 
branches des arbres.^ 

Cinquante à soixante élèves étaient réunis à la porte de la 
classe où ils venaient chaque jour recevoir les leçons de l'in- 
stituteur de la commune. 

Depuis un instant, les jeux avaient cessé ; les joyeux cris de 
la bande avaient peu à peu diminué, et maintenant tous les 
écolie rs se tenaient tranquilles, rangés au soleil contre les 
murs; A les voir par groupes, se parlant à demi-voix, allant 
d'un cercle à l'autre pour s'interroger, il était aisé de recon- 
naître que quelque chose d'extraordinaire se passait pour eux 
ce jour-là. 

En effet, il était l'heure de l'entrée en classe, et, ce qui 
n'arrivait jamkis à cette heure, les contrevents de la salle 
d'école n'étaient point ouverts, les portes étaient fermées, et 
l'instituteur n'avait point encore paru. 

Et les élèves se demandaient avec anxiété* ce que signifiait 
ce retard inaccoutumé^. 

Ce que c'est que l'habitude et la règlfe du devoir ! Ils se 
plaignaient les autres fois de ce que l'importune' clochette 
annonçant le travail venait toujours les déranger au plus fort 
de leurs jeux ; plus d'un môme lui avait voué, je ne dirai pa& 
un sentiment de haine, l'enfance n'en a pas, mais cette ran- 
cune ♦ d'écolier qui nous fait sourire lorsque plus tard nou& 
nous rappelons les escapades ^ et les petites malices de notre 
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temps d'école; et aujourd'hui ils trouvaient longs et en- 
nuyeux les instants qu'elle leur laissait de plus qu'à l'ordi- 
naire. 

Tout à coup, tous les visages se tournèrent en môme 
temps et comme un seul vers le même point, et un mot ; 
<c Le maître, voilà le maître, » courut de bouche en 
bouche. 

En effet l'instituteur arrivait dans la cour auprès de ses 
élèves. Ses souliers, blancs d'un peu de neige qui était tom- 
bée, montraient qu'il avait fait à pied une course au dehors 
du village. D'où venait-il si matin? quoi donc l'avait empêché 
d'arriver à l'heure, lui toujours si exact? Voilà ce qu'auraient 
bien voulu savoir tous les enfants. 

Mais la classe commença, et il fallut se résigner à attendre 
el à étudier. 

Ce ne fut qu'après que les devoirs furent faits que l'institu- 
teur annonça qu'on allait terminer la classe par une petite 
causerie, laquelle commença ainsi : 

Le Maître. — J'ai cru remarquer ce matin, mes amis, que 
tous vous aviez envie de m'interroger. 
. Les Élèves. — C'est vrai ! c'est vrai! 

Le Maître. —Vous auriez voulu me demander d'où je ve- 
nais et ce qui pouvait m'avoir mis en retard? 
Les Élèves. — Oui, oui, dites-nous ça, s'il vous plaît! 
Le Maître. — Je vous parlerai d'autant plus volontiers de 
ce que j'ai vu que j'ai des recommandations à vous faire 
djtns le cas où vous seriez appelés, comme je l'ai été ce ma- 
tin, à secourir une personne engourdie par le froid. 

Ce matin, dès la pointe du jour, je fus prévenu qu'un 
voyageur venait d'être ramassé, presque entièrement gelé, à 
trois kilomètres d'ici, sur la grande route, et qu'on l'avait 
transporté 'dans une maison près de l'endroit où il avait été 
trouvé. Je pensai que je pouvais être utile auprès de cet infor- 
tuné*, et j'y courus. Quand j'arrivai, le malade était couché 
sur un matelas, devant un grand feu, et cinq ou six femmes 
étaient en train de le charger de couvertures et de briques 
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chaudes. Je fis immédiatement cesser un tel traitement, et 
j'eus recours à des moyens rationnels* ; mais il était trop tard, 
et l'infortuné jeune homme, s'il n'en meurt pas, restera au 
moins perclus^ de quelques membres. 

Un Élève. — Comment cela, monsieur? Est-ce qu'il ne 
fallait pas l'approcher du feu et chercher à le réchauffer par 
'tous les moyens possibles ? J'aurais cru que le feu, les cou- 
vertures de laine et les briques chaudes étaient ce qu'il fal- 
lait employer en pareil cas. 

Le Maître. — C'est une grande erreur, mon enfant; et 
cette erreur est d'autant plus déplorable 3 qu'elle est très 
répandue, et qu'elle est toujours^ fatale à ceux qui en sont 
victimes. Non, il ne faut pas approcher du feu une personne 
engourdie par le froid. Après -la campagne de Russie, beau- 
coup de soldats, ayant commis cette imprudence, tombèrent 
roides morts, comme frappés d'apoplexie ; d'autres, pris d'un 
délire furieux, se précipitèrent eux-mêmes au milieu des 
flammes. Il ne faudrait même pas la placer dans un lieu 
chaud : on a vu dans ce cas la tuméfaction ♦ des membres 
survenir rapidement et la mort en être le résultat. 

L'application des linges chauds est aussi nuisible ; car elle 
peut amener la gangrène. 

L'Élève. — Que faut-il donc faire alors ? 

Le Maître. — Il faut frotter doucement la partie gelée avec 
de la neige ou de la glace, avec de l'eau froide si on n'a ni 
*neige ni glace , puis la laver avec de l'eau mélangée d'extrait 
de Saturne, froide d'abord, et dont on élève insensiblement 
la température : ensuite on la place dans un bain tiède. 
Après avoir employé ces moyens, on la comprime ^ avec une 
bande légèrement serrée. Cette compression a pour but de 
s'opposer au gonflement consécutif ^. 

Quelque temps après, on fait prendre au malade une bois- 
son légèrement excitante, comme de l'eau rougie, ou un peu 
de vin pur; mais il. ne faut jamais commencer par là : il faut 
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donner cette boisson seulement après le traitement que je 
viens d'indiquer. 

Voilà, mes amis, des préceptes faciles à mettre en prati- 
que et dignes d'être vulgarisés; car les cas de congélation ■ 
sont plus fréquents qu'on ne croit, et trop souvent encore on 
nuit aux malades en leur prodiguant des soins tout opposés 
à ceux qui peuvent leur être utiles. 

Maintenant, j'ai une recommandation à vous faire ; 

Si jamais vous êtes obligés de voyager à pied par un ^and 
froid, ne partez pas à jeun : la privation d'aliments diminuant 
les forces, vous comprenez l'utilité de cette recommandation 
pour un homme ayant à faire les frais d'un exercice prolongé 
et à lutter contre Faction débilitante ^ du froid. Faites un repas 
substantiel, et prenez une quantité raisonnable de vin ou 
d'une autre liqueur fermentée. Mais ne buvez pas par excès : 
en cette occasion plus qu'en toute autre, votre faute aurait des 
conséquences graves. L'ivresse provoque ^ le sommeil, et elle 
vous ferait courir les plus grands dangers. 

La tendance au sommeil est, en effet, le précurseur ^ des 
effets les plus redoutables du froid sur l'économie animale. 
Elle est causée par l'arrêt' du sang dans les poumons et le 
cerveau, et c'est l'asphyxie par le froid' à son début. Il faut 
à tout prix résister à ce besoin de dormir, qui est souvent 
irrésistible *. « Quiconque s'assied s'endort, disait Solan- 
der à ses compagnons, et qui s'endort ne se réveille pas ; » 
et quelques instants après il les suppliait de le laisser se cou- . 
cUer : à peine endormi, ses membres étaient roidis. Le brave 
Larrey dut à la marche non interrompue à laquelle il se 
livra pendant la retraite de Moscou, et au soin qu'il prit d'évi- 
ter l'approche du feu, d'échapper aux malheurs qui frappè- 
rent tant de braves soldats. 

N'oubliez pas, mes amis, les avis que je viens de vous don- 
ner, et répandez dans vos hameaux les connaissances que 
vous puisez à l'école. 
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On Ta dit, écrit et répété bien des fois, que^ d'erreurs sont 
encore répandues dans les campagnes ! Pauvres gens qui vivez 
dans rignorance de tout ce qui peut être utile ou nuisible à 
votre santé, à votre fortune, à votre bien-être, écoutez les avis 
des gens éclairés qui veulent votre bien. Écoutez votre maire, 
qui vous donne toujours de bous conseils; écoutez votre 
curé, qui sait bien ce qu'il vous faut, ce dont vous avez 
besoin pour vivre heureux, vous et votre famille; écoutez 
votre instituteur, qui vous est envoyé par le gouvernement 
qui veille sur vous; lui aussi veut votre bien, votre bonheur. 
Il est heureux quand il vous voit sortir de l'ignorance qui 
vous cause tant de mal et avancer dans le progrès qui pro- 
duit tant de bien. Il instruit vos enfants dans tout ce qui 
peut leur être utile ; il leur apprend à se défier des préjugés * 
et à quitter la routine en toutes choses pour adopter des 
pratiques fondées sur le bon sens et l'expérience. Allez le 
voir vous-mêmes, lui demander des conseils. Sa vie est de 
dévouement, et, il vous l'a dit avant moi, il est toujours prêt 
à vous rendre service et à vous aider de ses lumières. 

Il souffre lui-môme quand il vous voit souffrir par votre 
faute. Il vous donne chaque jour de bons conseils. 11 vous 
dit : Quand vous construisez votre maison, ne la placez pas 
à l'exposition du nord, mais tournez-la au levant ou au 
midi; élevez le carrelage au-dessus du niveau du terrain 
extérieur, pour que vous ne soyez pas dans l'humidité ; ne 
faites pas un plancher Jrop bas, pour que vous ayez de l'air 
en suffisante quantité; ménagez des ouvertures assez gran- 
des pour aérer * les appartements et vous donner de l'air 
et de la lumière, ces deux principes de la vie; ne vous 
mettez jamais dans une maison fraîchement construite, et 
vous vous épargnerez les trois quarts des maux qui vous 

1. Préjugé. — 2. Aérer. 
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assiègent : vous verrez disparaître ces fièvres et ces rhuma- 
tismes qui vous rongent ; vous n'aurez plus d'enfants rachi- 
tiques *, maladifs, étiolés 2, avec leur figure de plâtre et leurs 
gros yeux rouges. Il vous dit : Nettoyez vos cours et éloignez 
de vos habitations ces fumiers, ces corps en décomposition, 
ces mares d'eau croupie qui exhalent^ des odeurs malsaines, 
des gaz méphitiques *, et vous aurez moins de ces maladies 
qui vous désolent et qui ruinent vos ménages ; car, vous le 
savez bien, et vous le dites vous-mêmes, la santé, c'est la 
richesse. 

Quand on se porte bien, on n'a pas besoin de ces visites 
de médecin, de ces remèdes de pharmacien qui coûtent si 
cher. On travaille, on gagne de l'argent au heu d'en dépen- 
ser, les affaires vont bien, on est gai, on est heureux. 
. Votre instituteur vous dit encore : Faites vacciner vos 
enfants, et n'écoutez pas ceux qui prétendent que la vaccine 
est une mauvaise chose, qu'elle .met de l'humeur dans le 
sang et qu'elle tue quelquefois. La vaccine est bonne ; eUe 
est un véritable bienfait, car elle préserve de la petite vérole, 
qui fait chaque année de si affreux ravages. 

Il vous dit : N'écoutez pas ces charlatans qui vous offrent 
des drogues pour vous guérir ; ces drogues peuvent vous 6 ter 
la santé pour toujours, vous tuer même sur le coup. 

Il vous répète chaque jour : N'ayez point de foi en ces pré- 
tendus sorciers qui veulent vous panser quand vous êtes 
malades, ou vous jeter un sort quand vous ne faites pas 
comme ils veulent. Ce sont d'effrontés * fripons, de fieffés ^ 
menteurs qui vous volent votre argent et qui se rient par 
derrière de votre naïve crédulité '^. Le pire n'est pas cela ; 
c'est qu'ils vous empêchent presque toujours de recourir à 
temps dans vos maladies à un homme éclairé ; et quand 
celui-ci arrive, souvent il est trop tard. 

Habitants des campagnes, votre instituteur vous dit tout 
cela, et bien d'autres choses encore. Suivez ses conseils : ils 
sont bons, et ceux-là au moins sont désintéressés. 



1. Rachitique. — 2. Étiolé. — 3. Exhaler. — 4. Méphitique. — 
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De toutes les applications utiles de la botanique, la greffe 
est celle dont le jardinier peut tirer le meilleur parti, Ce n'est 
pas seulement un moyen de propagation ^ comme Font avancé 
la plupart des autem['s qui nient d'une manière absolue l'in- 
fluence de la greffe sur le sujet, et du sujet sur la greffe. Ceux 
qui ont ainsi tranché la question peuvent être de savants 
botanistes 2, des physiologistes » du premier ordre : mais, à 
coup sûr, ils n'ont jamais été jardiniers. 

11 est vrai que la greffe d'abricotier sur prunier ne porte 
que des abricots, et que celle du poirier sur le sorbier ne 
porte que des poires. Il est encore vrai que la greffe, quel que 
soit le sujet, conserve pures les espèces, variétés et sous- 
variétés; mais nier l'influence réciproque du sujet sur la 
greffe et de la greffe sur le sujet, c'est aller contre l'évidence 
des faits. 

J'ai eu plusieurs fois occasion de vous recommander de se- 
mer le plus qu'A vous est possible des noyaux et des pépins à 
fruits ; les sujets de noyam porteront assez souvent de bons 
fruits, sans qu'il soit nécessaire de recourir à la greffe. C'est 
ce qui aura lieu fréquemment pour les noyaux d'abricots, 
de pêches , et des prunes de reine-claude. 

Ceux dont les fruits .ne valent rien sont les meiUeurs de 
tous les sujets, pour recevoir la greffe des meilleures espè- 
ces des mêmes fruits; Quant aux poiriers çt pommiers de 
semis de pépins, si vous attendez leur premier fruit pour les 
juger, vous risquez de mourir de vieUlesse avant de savoir à 
quoi vous en tenir. Aucune, tape, aucun procédé de culture 
ne peut contraindre * les jeunes arbres de semis de pépins à 
montrer leur premier fruit avant un temps qui varie de dix à 
quinze ans. Mais détachez d'un de ces sujets une pousse de 
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sa seconde année, greffez-la ensuite sur un arbre tout formé, 
en plein rapport : en deux ans cette greffe se chargera de 
boutons à fruits, et vous pourrez en manger les premiers 
fruits, non pas après dix ou quinze ans d'attente, mais quatre 
ans seulement après que le pépin aura été semé. Si le sujet 
n'exerçait aucune action sur la greffe, comment s'expli- 
quer cette mise à fruit ? Ce procédé, très-utile dans les pé- 
pinières, permet de conserver les sujets de semis dont on est 
assuré d'obtenir de bons fruits, et de sacrifier comme sujets, 
pour être greffés en J)onnes espèces, ceux qui n'ont pas par 
eux-mêmes assez de valeur. 

Parmi ces sujets, de môme que parmi les sujets de cognas- 
sier obtenus de boutons et de marcottes, pour être greffés 
en poirier, il y en a toujours qui, pour diverses causes acci- 
dentelles , montrent plus ou moins de vigueur que les autres. 
De môme, parmi les greffes, il en est qui proviennent d'es- 
pèces délicates, aspirant * faiblement la sève, et d'autres 
douées d'une grande énergie de végétation. Si vous commet- 
tez la faute de placer une greffe-^faible sur un sujet fort, ne 
pouvant s'approprier * toute la sève que le sujet lui enverra, 
elle périra d'indigestion : le jardinier dit, en pareil cas, que 
le sujet a noyé sa greffe. Placez, au contraire, sur un sujet 
faible une greffe d'espèce vigoureuse : la greffe contraindra 
poi^r ainsi dire le sujet à puiser pour elle dans la terre la 
quantité de sève dont elle a besoin, et le sujet, de délicat 
qu'il était, finira par devenir aussi robuste que sa greffe. 
N'y a-t-il pas^ là, très-évidemment, ré^ction^ énergique de la 
greffe sur le sujet? 

L'un des genres d'utilité de la greffe sur lequel j'appelle 
votre principale attention, c'est la facilité qu'elle vous offre 
de fixer les accidents heureux qui peuvent se produire parmi 
les arbres fruitiers. Vous avez, par exemple, planté en espa- 
lier au nord un cerisier de bonne espèce, mais à floraison 
tardive. Placé dans ces conditions, il fleurit encore plus tard, 
et donne de très-belles et bonnes cerises à une époque de 
l'année où il n'y en a plus sur le marché. Greffez des pousses 
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de ce cerisier sur des sujets de noyau que vous aurez soin 
de plantera une exposition septentrionale : les cerisiers ainsi 
greffés conserveront la florajson et la fructification tardives 
du cerisier qui aura fourni les greffes : vous aurez fixé une 
propriété qui n'était qu'un simple accident ; vous en aurez 
fait pour ainsi dire une nouvelle sous-variété qui se main- 
tiendra à perpétuité * avec les mêmes habitudes âq végéta- 
tion. 

Quant aux arbres et arbustes d-Orient, il n'est pas de jar- 
dinier tant soit peu expérimeAté qui ne connaisse les ressour- 
ces infinies que lui offre la greffe. Celle des rosiers, par exem- 
ple, rend florifères des sujets de semis qui, livrés à eux-mê- 
mes, ne fleuriraient presque pas . 

Tous ceux qui ont un jardin, grand ou petit, peuvent avoir 
égard aux faits très-dignes d'intérêt que je viens* de leur re- 
mettre en mémoire, et utiliser la greffe avec intelligence, cha- 
cun selon ses ressources et sa position : c'est ce que je leur 
conseille de faire hardiment. 



NOTES PRISES DANS VIS VIEUX LIVRE. 

Il y a quelques jours, je me promenais à Paris, le long des^ 
quais^, flânant devant l'étalage des bouquinistes% lorsque 
mes yeux s'arrêtèrent sur un vieux livre intitulé : Histoires 
admirables^ par Simoii Goulart. 

Le titre avait de quoi tenter ma cnriosité. Je fis emplette d» 
vieux livre^ et, entre autres curieuir chapitres, j'en trouvai un 
qui portait pour titre : les Morts vivants. Ceci m'avait bien 
l'air d'une énigme*, et, pour en savoir le mot, je me rais à 
lire en marchant. Le mot était bien simple : il s'agissait des^ 
morts apparentes et des personnes qui, par suite d'une fatale 
: 5=1 ^t 
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méprise, avaient été descendues dans la fosse avant que la 
Tie les eût abandonnées. Aujourd'hui, grâce aux sages pré- 
cautions imposées par la loi, graine aux constatations des gens 
de Tart, ces cruelles erreurs ne sont plus à craindre, ou du 
moins sont-elles excessivement rares4 mais il n'en était pas 
de môme autrefois, et Simon Goulart raconte à ce sujet de 
bien tristes anecdotes. Ce n'est qu'au moment de la Révolu- 
tion française que l'on s'est occupé sérieusement de régle- 
menter les inhumations*, de manière à écarter toute espèce 
de danger. Avant cette époque, on se hâtait de se débarrasser 
des cadavres, et il est hors de doute que, par suite de cette 
précipitation, une foule de personnes ont été enterrées vi- 
vantes. 

La léthargie' est une des causes qui ont occasionné le plus 
d'accidents. Cette maladie se manifeste par un assoupisse- 
ment' prolongé, qui offre une grande analogie*^ avec l'as- 
phyxie et la syncope*^. Pendant la léthargie, les fonctions vi- 
tales semblent suspendues, et on peut croire, en certains cas, 
à une mort réelle. Les symptômes*, du reste, en sont varia- 
bles. Quelquefois elle est accompagnée d'une fièvre qui se 
prolonge après l'accès ; d'autres fois, quand l'accès a cessé, 
le malade se réveille dans un état parfait de santé. Les ques- 
tions qu'on adresse au malade, le bruit que l'on fait autour 
de lui, les piqûres légères à la peau, rien ne l'arrache à sa 
torpeur ; et, par suite de cet anéantissement, on pourrait 
croire souvent à une mort réelle, quand^ on est étranger à 
toute connaissance médicale. Voici un curieux exemple de 
cette singulière affection. 

En 1772, dans la petite province du Vivarais, vivait une fille 
nommée Marianne Olivone, sujette depuis trois ans à une 
léthargie qui commençait régulièrement le 1*^ mars, et se 
terminait le 19 du même mois, à minuit environ. Comme 
elle était accoutumée à celte crise périodique, elle s'y prépa- 
rait : quelques jours auparavant, elle se mettait au lit, s'en- 
dormait et restait immobile comme une morte. Ses bras et 

1 . Inhumation. — 2. Léthargie. — 3. Assoupissement. — 4. Ana- 
logie. — 5, Syncope. — 6. Symptôme. 
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ses jambes se roîdissaient ; ses paupières se fermaient ; ses 
dents se serraient de manière qu'il était impossible de lui 
ouvrir la bouche; elle n'avait d'autre signe de vie qu'un 
mouvement presque imperceptible* dans les paupières, et un 
peu de rougeur sur les joues. Son pouls était presque sans 
mouvement. Pendant dix-neuf jours, elle ne buvait ni ne man- 
geait, et perdait toute sensibilité*. On lui enfonçait des épin- 
gles dans les jambes et dans les cuisses sans qu'elle les sen- 
tît. Elle n'éprouvait de douleur après ces essais qu'au mo- 
ment où elle sortait de sa léthargie. 

Quelque singulier que fût l'état de cette fille, dit l'auteur 
des Histoires admirables, on ne pouvait cependant le confon- 
dre avec un état de mort véritable ; mais il n'en est pas de 
môme de la plupart des cas de léthargie, surtout s'ils sur- 
viennent à la suite d'une maladie dangereuse. Aussi trouve- 
t-on une multitude d'exemples de personnes crues véritable- 
ment mortes, qui n'étaient cependant qu'assoupies. 

Lancisi, premier médecin du pape Clément XI, parle d'une 
personne qui avait repris le mouvement et le sentiment dans 
l'église, au moment môme où l'on chantait son service. En 
reprenant ses sens, elle poussa dans son cercueil un profond 
soupir, et s'agita de telle sorte que le cercueil tomba des tré- 
teaux sur lesquels il était posé : on s'empressa de brisefle 
couvercle, et la prétendue morte se dressa, enveloppée de 
son suaire, aux yeux des assistants épouvantés. 

Pierre Zacchias, célèbre médecin de Rome, rapporte un 
fait du même genre. 

U dit que, dans l'hôpital du Saint-Esprit, un jeune homme, 
attaqué de la peste, tomba dans une syncope si complète 
qu'on le crut mort. 

Son corps fut placé à côté d'autres cadavres de pestiférés. 
Dans le temps qu'on transportait (^s cadavres au cime- 
tière, le jeune homme ouvrit les yeux, agita les bras et pro- 
nonça quelques mots inarticulés', ce qui fit qu'on le rapporta 
à l'hôpital. Il revint de cet accident; mai^, deux jours après, 
il retomba dans une syncope pareille, et, comme cette fois 
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on le tenait bien et dûment pour mort, il fut mis de non- 
veau à côté des cadavres que Ton devait enterrer dans la 
journée. 

Cette fois encore il revint à la vie. On lui donna les soins 
les plus empressés, et il guérit si parfaitement qu'il vécut 
encore plus de trente ans. 

Nous ne passerons point sous silence un fait arrivé à Colo- 
gne, et dont on conservait encore la mémoire vers la fin du 
dernier siècle par un monument public érigé à la porte de l'é- 
glise des Saints-Apôtrés. 

L'héroïne de cet événement s'appelait Adolch. Elle était 
femme d'un consul de Cologne, et elle fut réputée morte 
d'une peste qui enleva la plus grande partie des habitants de 
cette ville. Elle fut enterrée en 1&71, et on lui laissa au doigt 
une bague de prix; cette bague tenta la cupidité ^ du fos- 
soyeur. 

Cet homme eut la sacrilège pensée d'ouvrir la fosse pour 
s'emparer du bijou. Au milieu de la nuit, il mît à exécution 
son coupable projet; mais à peine avait-il fait sauter les plan- 
ches du cercueil qu'au moment même où il saisissait les 
bras de la morte pour s'emparer de la bague, celle-ci poussa 
un grand cri et essaya de se lever. Le fossoyeur épouvanté 
prit la fuite, et le matin on trouva la pauvre femme envelop- 
pée de son suaire et assise sur le bord de la fosse. On s'em- 
pressa de la reconduire chez elle. 

Depuis cette époque, elle eut trois fils, et elle vécut encore 
plusieurs années. Après son décès, elle fut enterrée près de 
la porte de la môme église, en un monument de pierre, et, 
dit Goulart, « pour souvenance de ce que dessus, fut érigé un 
grand tableau sur le sépulcre ». 

* Une aventure semblable arriva dans le xviii® siècle à la 
femme d'un orfèvre âe Poitiers. Cette femme fut enterrée 
avec quelques bagues d'or. ' 

Un vagabond du voisinage, ayant appris la chose, déterra 
le corps la nuit suivante pour dérober les bagues. Mais, celles- 
ci ne pouvant être enlevées qu'avec effort, le voleur réveilla 

1. Cupidité. 
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la femme en voulant les arracher. Elle parla, et se plaignit 
qu'on lui faisait mal. L'homme effrayé s'enfuit ; la femme, 
réveillée de sa léthargie, sortit de son cercueil; elle s'en 
revint chez elle, et en peu de jours elle fut tout à fait guérie. 

Dans les derniers i^iècles, les faits de ce genre sont plus 
communs qu'on ne le pourrait croire, et en voici encore un 
exemple : 

Une dame de Toulouse ayant été enterrée dans l'église des 
Jacobins avec un diamant au doigt, un de ses domestiques se 
laissa enfermer dans l'église, et, la nuit étant venue, il des- 
cendit dans le caveau où l'on avait déposé le cercueil. L'ayant 
ouvert, et le gonflement du doigt empêchant la bague de cou- 
ler, il se mit en devoir de le couper. La douleur fit faire un 
cri à la prétendue * morte ; le domestique, saisi de frayeur, 
tomba sans connaissance. Cependant la dame continuait de 
se plaindre. Le temps des matines ^ arrivant, les plaintes fu- 
rent entendues de quelques religieux qui, guidés par le bruit, 
descendirent dans le caveau, où ils virent la dame sur son 
séant et le domestique à demi mort. 

On courut éveiller le mari, qui fit reporter sa femme à son 
domicile. Elle se rétablit promptement ; mais le saisissement 
du domestique fut si violent qu'on ne put le rappeler à la 
vie. Il mourut dans les vingt-quatre heures, et dédommagea 
ainsi la mort de la victime qu'il lui avait enlevée. 

Sous le règne de Louis XV, et môme dans le xviii® siècle, à 
part quelques hommes d'élite qui s'élevaient au-dessus des 
connaissances de leur'temps, la plupart des médecins, dans les 
petites villes, et surtout dans les campagnes, étaient encore 
tellement ignorants que les plus cruelles méprises a avaient 
lieu sans cesse au sujet des morts apparentes. Les médecins 
des princes et des rois eux-mêmes n'étaient point à l'abri de 
l'erreur, et voici ce qui arriva à Vésale, successivement mé- 
decin de l'empereur Charles-Quint et de Philippe II, roi d'Es- 
pagne, son fils. Persuadé qu'un gentilhomme espagnol, qu'il 
traitait, était véritablement mort, il demanda la permission 
d'en faire l'ouverture, ce qui fut accordé. Mais il n'eut pas 
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plutôt enfoncé le bistouri dans le corps de ce malheureux 
gentilhomme qu'il remarqua des signes de vie. Il s*aperçut 
efTectivement, à l'ouverture de la poitrine, que lé cœur était 
encore palpitant *. 

Les parents du défunt, instruits de cet accident, le pour- 
suivirent comme meurtrier. Le tribunal devant lequel il fut 
traduit le condamna à la peine de mort ; mais le roi d'Espa- 
gne lui fît grâce, à la condition qu'il expierait sa fatale erreur 
par un voyage à la Terre-Saintfe. Vésale cependant ne jouit 
pas longtemps de la grâce qu'il avait obtenue. Le Sénat de 
Venise l'ayant demandé pour venir enseigner dans cette ville, 
il s'embarqua, et, une tempête furieuse l'ayant accueilli dans 
la traversée, il fut jeté dans l'île de Zante, où, après avoir 
erré quelques jours dans les déserts et souffert toutes les 
rigueurs de la faim, il finit déplorablement sa vie au mois 
d'octobre 1564. ^ 

Un écrivain français justement célèbre, l'abbé Prévost, est 
mort dans le xviii® siècle, victime d'une erreur semblable. 
Frappé de léthargie sur une route, il fut ramassé par des 
paysans qui le portèrent au chirurgien de leur village. Celui- 
ci, voulant connaître la cause de la mort, l'étendit sur une 
table et lui ouvrit le ventre d'un grand coup de bistouri. Le 
sang s'échappa à flots de la blessure. Le malheureux abbé 
Prévost poussa un cri perçant, ouvrit les yeux, et les referma 
pour toujours. 

Si les erreurs causées par les morts apparentes Ont eu 
souvent un dénouement lugubre*, il en est cependant quel- 
ques-unes qui se sont terminées moins tristement! On en 
jugera par le fait suivant, qui s'est passé en 1772. 

Un seigneur fort riche et de grande noblesse, qui voyageait 
en Auvergne, fut trouvé, le lendemain de son arrivée dans 
une auberge, sans connaissance et avec tous les symptômes 
de la mort. Le domestique, d'accord avec l'aubergiste, fit 
inventorier * son porte-manteau qui contenait cent louis en 
or, et tous décidèrent que cette somme serait employée à 
faire au défunt un enterrement magnifique. Ils achetèrent 
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des tentures de velours, une immense quantité de cierges, et 
firent apprêter un festin splendide pour régaler toutes les 
personnes qui devaient assister à ces pompes funèbres. 
Gomme tout se préparait à cet effet, le défunt reprit ses sens 
et réclama son porte-manteau, afin de continuer sa roule. 
A cette demande, l'aubergiste lui raconta tout l'honneur 
qu'il voulait lui faire, et lui donna à entendre * qu'il devait 
supporter la dépense de ces beaux préparatifs. Le voyageur 
ne se contenta point de ces raisons ; mais, comme l'auber- 
giste ne voulait rien perdre sur les avances qu'il avait faites, 
l'affaire fut portée deVant le bailli du lieu, qui décida que, 
bien que le voyageur ne fût point mort, il ne devait pas 
moins supporter les frais de son enterrement. 

Voilà, chers lecteurs, quelques-unes des anecdotes ^ que j'ai 
lues dans les Histoires admirables de Simon Goulart. 

J'ai pensé qu'elles pourraient peut-être vous intéresser ; car, 
si triste que soit le sujet, l'esprit de l'homme s'attache tou- 
jours avec une vive curiosité à ce mystère plein de grandeur 
et de terreur qu'on appelle la Mort. 



LES APOTRES DU COBUHJNISME ^ 

Enfants de la France, vous qui avez conservé vos princi- 
pes religieux, qui vous agenouillez encore soir et matin pour 
prier le Créateur et redire en commun ces préceptes de la 
sagesse éternelle : 

Un seul Dieu tu adoreras. 
# Tes père et mère honoreras ; 

Bien d'autrui tu ne prendras, 

soyez-en bien certains, quelles que soient les révolutions, 
il y aura toujours deux sortes de gens en ce monde : les 

1. Donnera entendre. — 2. Anecdote. — 3. Communisme. 
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gens honnêtes et ceux qui ne le sont pas, les gens laborieux 
et les fainéants, les gens économes et les mange-tout. 

« Si les commotions ^ politiques paraissent un instant 
tout confondre, sll est des moments critiques * où les plus 
méchants citoyens semblent prendre le dessus, bientôt les 
événements et leurs suites éclairent les situations ; la réalité 
remplace les chimères 3, chacun reste en face d'une réputa- 
tion conforme à ses œuvres, et Tordre éternel que Dieu a 
voulu mettre en toutes choses tend à reprendre son souve- 
rain empire. De môme qu'à côté de vos abeilles vous enten- 
dez bourdonner les frelons qui s'empressent pour dévorer le 
miel qu'ils n'ont pas su produire, — de même, dans les agi- 
tations politiques, on voit tout à coup surgir d'audacieux * 
brouillons '^ qui veulent s'emparer de tous les emplois, au 
risque de perdre la chose publique, qu'ils sont incapables ou 
indignes de gouverner; — des gens, suivant l'énergique 
expression d'un ministre de la République, qui ne sont capa- 
bles de rien, à la tête des gens qui sont capables de tout. 

« Jetez les yeux autour de vous; dans chaque ville, dans 
chaque hameau, observez ceux qui sont toujours les premiers 
à déclamer contre toute espèce d^autorité, à s'attrouper, à 
faire club, à semer des bruits alarmants, à répandre de faus- 
ses doctrines, à donner de folles espérances, à calomnier les 
meilleurs citoyens et à pousser par tous les moyens, môme 
les plus atroces et les plus odieux, au bouleversement de la 
société, et considérez si ce ne sont pas toujours et partout des 
individus dont la ruine était certaine ou n'a pas tardé h se 
révéler, et qui étaient, suivant une de vos expressions familiè- 
res, tout près de leurs pièces; des gens qui, n'ayant pas su 
gagner ou conservei; un patrimoine', auraient très volontiers 
partagé celui de leurs voisins laborieux, économes et rangés; 
sans songer que ceux-ci, apparemment, ne seraient pas 
d'humeur à se laisser dépouiller, et qu'ils se défendraient 
avec vigueur contre le brigandgige et la spoliation ^. 

« Voilà les apôtres du communisme, ceux qui voudraient 
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effacer le titre de la propriété dans le Code civil, et le titre 
du vol dans le Gode pénsd. Mais le principe de la projeté 
est de l'essence * de la nature humaine. Le chien du berger 
apprend môme^aux brutes à respecter la propriété du voisin, 
et à ne pas manger Therbe d' autrui, à peine d'être mordues. » 



LA BOTANIQUE. AU VILLAGE. 

UNE RENCONTRE, 

Il y a des jours où le découragement s'empare des hom- 
mes, même des plus dévoués à leurs devoirs. Ce ne sont 
point, d'ordinaire, des chagrins réels qui causent cette lassi- 
tude morale, mais une série des mille petites contrariétés 
dont foisonne * la vie habituelle. On subit l'impression d'une 
excitation nerveuse mêlée à la fois de prostration ' et de fiè- 
vre. On ne se sent pas le courage de lutter contre des souf- 
frances dont on peut à peine se définir à soi-même les causes 
futiles *. Enfin, suivant l'expression de Voltaire, tel qui ferait 
bravement face à un lion succombe sous les piqûres d'un 
essaim de cousins. 

Telle était la situation d'esprit de Paul Monnet, qui depuis 
quatre ans exerçait les fonctions d'instituteur dans un village 
du nord de la France. 

Orphelin dès son enfance, jeune encore et d'une constitu- 
tion quelque peu maladive, rien ne •'lui réussissait depuis 
quelques jours. Sa classe marchait mal en dépit de ses eiforts ; 
ses élèves ne répondaient point à ses soins ; ils se montraient 
indociles, et l'obligeaient à recourir, lui si bienveillant et si 
doux, aux réprimandes et même aux punitions. Plusieurs de 
ces jeunes fous préféraient les escapades * de l'école buis- 
sonnière aux leçons de leur excellent maître. Il est vrai qu'on 

1. Essence. — 2. Foisonner. — 3. Prostration. — 4. Futile. — 
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se trouvait en plein mois de juillet, que le soleil jetait par- 
tout sur la terre ses splendeurs, et qu'il faisait bon pour les 
petits garçons à parcourir les bois, et à se cacher dans les 
ravins couverts de hautes herbes et de fleurs parfumées. 

Donc la journée avait été irritante pour Paul, et la soirée 
ne devait guère lui apporter de compensation ; car le peu 
d'amis qu'il possédaif dans le village étaient aux champs, 
où les retenaient les urgents travaux de la moisson. Passer 
seul la fin d'une journée pénible, rester face à face avec des 
pensées désagréables, ne pouvoir ni les combattre ni les 
oublier par la distraction... Dieu vOus garde de pareilles soi- 
rées ! / 

Paul allait donc au hasard, mécontent de lui-môme, mé- 
content des autres, et en proie à l'ennui, — l'ennui, la pire 
de toutes les maladies. 

Et non-seulement il souffrait du présent, mais encore de 
l'avenir. Il se représentait les soirées de môme nature qui le 
menaçaient, et qu'il serait réduit à passer dans l'isolement, 
pendant les hâtives soirées de l'automne, et les glaciales et 
noires veillées de l'hiver, en présence de ^liyres vingt fois re- 
lus, car la bibliothèque d'un instituteur primaire n'est ni 
bien variée ni bien nombreuse. Un livre est un ami, je le 
sais; mais il répète toujours les mômes choses, et, quand on 
sait à peu près par cœur ces choses, fussent-elles les plus 
belles du monde, elles ne sont plus guère propres à distraire 
et à détourner des idées mélancoUques* qui obsèdent* un es- 
prit quelque peu malade. 

Tandis que Paul ruminait^ ainsi en lui-môme, voyant tout 
en noir, et beaucoup plus qu'il n'était de raison, il se trouva 
tout à coup face à face avec un voyageur à peu près du même 
âge, et qui, une boîte à herboriser sur le dos et un grand 
bâton ferré à la main, marchait la tôte penchée vers la terre, 
non par tristesse, comme Paul, mais pour regarder avec un 
vif intérêt les plantes sauvages que l'obscurité commençait à 
dérober à ses yeux. 
— Adolphe I s'écria Paul après avoir considéré quelques 
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instants le récolteup de fleurs, car il ne pouvait en croire ses 
yeux; Adolphel est-ce bien toi que le hasard amène ici? 

— Le hasard l non pas ! répondit Adolphe en embrassant 
Paul avec effusion. Le hasard! non, mon ami... Je suis parti 
de Paris il y a quinze jours, avec l'intention bien arrêtée de 
diriger mon excursion* pédestre^ et botanique jusqu'à ce vil- 
lage, de t'y embrasser, de t'y demander l'hospitalité, et d'y 
passer une bonne semaine ou deux près de mon plus tendre 
et de mon plijs fidèle ami d'enfance. D'ailleurs, ajouta-t-il en 
souriant, la flore de cette partie de la France estvriche, et la 
botanique ne perdra point ses droits pendant mon séjour 
ici! Or çà! où demeures-tu? Je me meurs de fatigue; j'ai 
fait aujourd'hui mes vingt kilomètres à pied, et je me sens 
un appétit à faire sauter au plafond de ta maison jusqu'aux 
dernières miettes de ton souper. 

Paul, qui ne pensait plus ni à sa tristesse ni à ses ennuis, 
Paul, tout entier au plaisir de revoir son meilleur ami au mo- 
ment où il s'attendait le moins à le rencontrer, conduisit 
promptemeut Adolphe vers l'école communale, dont le joli 
petit bâtiment s'élevait en face de l'église. 

Tandis que le botaniste se débarrassait de son bâton, de sa 
boite en fer-blanc et d'un grand carton plein de papiers et 
de plantes desséchées, Paul faisait gaiement et à la hâte les 
préparatifs du souper. Non seulement il dressait la table et 
la couvrait d'une aappe et d'assiettes de faïence à joUes fleurs, 
mais encore il y plaçait un grand pot rempli d'une bière 
mousseuse, dont la vue seule faisait venir l'eau à la bouche. 
Un pain de mine aUéchante^, une omelette qui ne tarda point 
à frissonner dans la poêle, arrivèrent bientôt, à l'extrême sa- 
tisfaction d'Adolphe, qui se mit à attaquer pot et mets avec 
un appétit réjouissant pour son hôte. 

Sans perdre un coup de dent, le botaniste racontait à son 
ami cent choses auxqueUes sa bonne humeur donnait une 
gaieté et une allure dont se fût amusé le spleen* en personne. 
Il évoquait* des souvenirs de collège; il dépeignait les petits 
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incidents* de son voyage pédestre à travers une grande partie 
delà France. Sa verve * se montrait aussi inépuisable que son 
appétit. 

n finit cependant par renoncer à manger, repoussa, en 
soupirant, son assiette devenue vide une dernière fois, but 
encore un grand verre de bière, et alluma sa pipe. 

— Ce n'est pas tout que de souper, dit-il ; il faut qu'avant 
de me coucher je trie les plantes que j'ai récoltées dans la 
journée, et que je les dépose artistement entre deux feuilles 
de papier buvard. Si je remettais à demain cette besogne, je 
courrais grand risque de ne plus avoir affaire qu'à des feuilles 
recroquevilléesSj à des tiges fanées, et à des fleurs qui au- 
raient perdu leur physionomie. Allons I allons I conclut-il en 
bâillant et en s'étirant, arrière le sommeil I 

« A l'œuvre I à l'œuvre î mon garçon I tu n'en dormiras que 
mieux dans deux heures. » 

Et, malgré le sommeil qui l'accablait, il se mit bravement à 
la besogne. 

Paul le regardait faire avec surprise. 

Toute trace de fatigue avait peu à peu disparu sur le visage 
d'AdolpheJft prenait une à une les plantes que contenait sa 
boîte de fe^lanc ; il les étalait avec soin sur des feuilles de 
papier gris sans colle ; il les y fixait à l'aide de petites bandes 
de papier ; il déployait patiemment les feuilles et les fleurs, 
et s'acquittait de cette besogne radieux et avec un véritable 
amour. 

— Tu me regardes avec stupéfaction *, et tu ojuvres de 
grands yeux, dit-il en se tournant vers son ami. Eh bien ! 
mon cher garçon, si tu te livrais seulement un mois à l'étude 
de la botanique, tu deviendrais plus passionné peut-être que 
moi pour cette étude. Chacune des plantes que tu vois a son 
caractère, ses propriétés et ses instincts ; oui, ses instincts ! 
Ne ris pas ! Je parle sérieusement. Certains naturalistes » al- 
lemands et anglais prétendent môme qu'elles possèdent une 
âme; c'est une pensée assurément foUe, mais qui survient 
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parfois involontairement, je Favoue. Quand on veut pousser 
une idée au delà de sa véritable portée, on arrive, tu le sais, 
au paradoxe K 

« Je t'assure qu*à Tégard des fleurs on peut arriver facile- 
ment à ce paradoxe. 

« Assurément non, les plantes n*ont point d*âme; mais, 
douées de sensations * véritables, elles soufiPrent, elles agis- 
sent, et elles semblent susceptibles de raisonnement et de 
calcul, comme les animaux. 

« Murray rapporte qu'un fort beau groseillier de son jardin 
devint tout à coup languissant. Un mur abattu, en le privant 
d*abri, et certaines infiltrations d'eau minérale survenues par 
accident, avaient modifié la nature du sol et détruit les con- 
ditions favorables dans lesquelles l'arbuste s'était trouvé jus- 
que-là. 

« Le groseillier, dont les feuilles jaunissantes prenaient un 
aspect caractéristiquement ^ maladif, dirigea une de ses bran- 
ches vers une partie du sol qu'abritait un gros arbre, et où 
Feau minérale n'arrivait point. 

« Pour cela, il fallait passer au-dessus d'un petit contre-fort 
en briques, et atteindre à une hauteur de près d'^ mètre. La 
branche y parvint en croissant avec une vigueur fiévreuse, 
et en s'allongeant de près de 4 centimètres par jour. 

«Le contrefort* franchi, elle s'abaissa sur lé sol, contre la 
surface duquel elle appuya avec force son extrémité, et y pé- 
nétra lentement, mais profondément. 

« Deux jours après, des racines se développèrent à cette ex- 
trémité enfouie * de la branche. 

. « A quinze jours de là, un véritable arbuste, un groseillier 
complet s'élevait de cette branche, tandis que la tige primi- 
tive *, celle qui était restée dans le terrain malsain de l'autre 
côté du contrefort, se desséchait, et finissait par disparaître 
complètement. 

« D'autre part, lord Kainer rapporte qu'au milieu des ruines 
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de New-Abbey, dans le comté de Galloway, un érable pous- 
sait sur un mur resté debout. 

« Un jour, pour des motifs inconnus, il se dégoûta de cette 
demeure, fîù pourtant il était né et avait vécu quarante ans 
au moins ; et, afin de changer de domicile, il commença par 
faire descendre le long de la muraille maternelle une racine 
forte et charnue, un véritable câble, et la fixa fortement dans 
la terre. 

« Une fois cette racine solidement enracinée, ij détacha peu 
à peu les autres, et procéda pour celles-ci comme il avait 
procédé pour la première. 

« Quand son voyage de transplantation se trouva terminé, 
après cinq ou six mois de travail, Férable avait descendu un 
mur de plus de 8 pieds anglais, et était installé à cinq ou six 
pas de ce mu . 

« On trouve dans les bois, le long des chemins, une jolie 
plante, baptisée, à cause de Todeur qu'elle exhale quand on 
la broie, du nom plus énergique que poétique à'ortU puaftlL , 
c'est la stachide des bois; on l'appelle épi- fleuri eipanacè^ém 
labour, 

« Elle se reconnaît à ses fleurs purpurines *, réunies, six par 
six, autour de la partie supérieure d'une tige carrée, et haute 
de 15 à 20 centimètres, à ses feuilles opposées et à rélégance 
de son port. 

« Elle donne au teinturier une belle couleur jaune, et ses 
fibres corticales * fournissent d'excellents cordages ; enfin les 
fermiers aiment à la mélanger à la litière de leurs bestiaux, 
qu'elle assainit, disent-ils. 

« Glocker, en herborisant, remarqua un jour une pauvre pe- 
tite stachide, née près de la lisière d'unç forêt, au milieu d'une 
haie fort épaisse. 

« A peine sortie de terre et parvenue à quelques centitr^ètres 
de hauteur, elle souffrait évidemment du manque d'air et de 
lumière dans la haie. * 

« A quinze jours de là, elle avait relevé sa tige et repris sa 
direction normale en croissant verticalement '. 

i. Fleur purpurine. — 2. Cortical. — 3. Verticalement. 
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« Un botanislei de mes amis, en voulant cueillir au haut d'un 
vieux mur une giroflée sauvage, fit une chute si malheureuse 
qu'il se brisa la jambe, et se trouva condamné à passer une 
partie de la belle saison dans son lit. 

Or ce botaniste demeurait au sixième étage, et, plus riche 
de science que d'écus, il ne pouvait môme pas s'entourer des 
fleurs, dont la passion coûte si cher. 

« Sa vieille servante, qui, après avoir été élevée dans la fa- 
mille de son jeune maître, se consacrait avec un dévouement 
maternel au service de l'excellent garçon, entra un matin 
dans fa chambre du convalescent, haletante de joie et de fa- 
tigue. 

« Après avoir repris un instant haleine, elle dépos**5ur une __ 
petite table, près du lit, un magnifique pot de jasmjln, qdf^è ' 
était allée acheter elle-même le long du pont Sai^^R-Michel, au 
marché aux fleurs. C'était, pour la sévère économe, toute une 
grosse affaire que de prélever le prix de la fjéur sur la modi- 
^que somme consacrée aux dépenses du nvénage, et une plus 
jBlpsse encore pour la sexagénaire^ quîî^ de trouver la force 
^rapporter la plante et le pot des bordis de la Seine à l'extré- 
mité de la rue de l'Ouest, en gravis'nknt cent douze marches 
d'un escalier roide plus que de ra ison. Mais il s'agissait de 
procurer un peu de distraction et *îe plaisir à son cher enfant, 
et elle n'avait reculé ni devant la Repense ni devant la fatigue. 

« Elle se trouva bien payée, Di^u merci I de sa peine; car, à 
l'aspecl du jasmin, le visage pâlte du jeune homme se couvrit 
d'une légère rougeur causée par la joie ; son œil languissant 
prit de l'animation, et ses mains amaigries s'étendirent en 
tremblant vers l'arbuste cent fois bienvenu. Le convalescent 
en respira longuement et voluptueusement les parfums ; il en 
compta, pour ainsi dire, 1 /s fleurs et les feuilles. Il n'était 
plus seul, il avait un compagnon. 

Hélas I qui a compagnon a maître, dit le proverbe, et quel- 
quefois aussi tyran, ajouterons-nous. 
« Le pauvre jasmin ne tarda pas à l'éprouver. 
« Dès le lendemain, l'arbuste, avec ses jolis rameaux tour- 

i. BotaDiste.— 2. Sexagénaire. 
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mentes, ses feuilles, ses fleurs, ses parfums pénétrants et 
doux, ne suffisait plus à son possesseur. 

t Celui-ci voulut renouveler sur le pauvre végétal les expé- 
riences faites autrefois par Musteli, et racontées dans le Traité 
de végétation, 

€ n prit un carton, et, à l'aide d'un canif, il y pratiqua plu- 
sieurs trous de 4 à 5 centimètres de diamètre ^, et distants les 
uns aes autres de 8 à 10 centimètres. 

« n plaça ensuite ce carton devant le pot de jasmin. Dès le 
lendemain, celui-ci avait changé la direction de sa tige, et 
s'acheminait ' vers la lumière en traversant l'ouverture la 
plus rapprochée. 

((Lc^taniste donna le surlendemain au carton et au jasmin 

'^CMVposiÇOïi tout opposée, de sorte que la tige passée par le 

premier tr!^ se trouvait dans l'ombre. La plante, amoureuse 

de la clarté,^jjnt de nouveau s'offrir au jour en traversant la 

seconde ouverfll^o» 

« A quinze jou!^ de là, l'expérimentateur a eut la satisfaction 
de constater et de^mjontrer à ses visiteurs que la tige du jas- 
min avait traversé cnVîune des ouvertures, et courait en zig- 
zags des deux côtés du îttrton. 

« N'y a-t-il point, dans*e que je viens de raconter, plus de 
preuves qu'il n'en faut yP^r démontrer que les plantes ap- 
précient leurs besoins, calcçlent les moyens de les satisfaire, 
et savent mettre ces moyen.-|à exécution avec une ingénieuse 
adresse, et par des combii\aisons que l'imagination d'un 
homme ne trouverait peut-êti^ point du premier coup? 

« Oui, les plantes ont des se::^ations et savent agir. N'as-tu 
point vu dans tes caves une po-pme de terre oubliée qui ger- 
mait et qui faisait grimper, le loag d'un mur, jusqu'à l'ouver- 
ture d'un soupirail, une tige pâ^, étiolée, mais qui parfois 
atteignait une dimension de deu:^ mètres? 

« Chercheras-tu à expliquer ce phénomène* par de la chimie 
ou de la physique? Non, le besoin, la réflexion et la volonté, 
en voilà le secret. 



1. Diamètre. — 2. Acheminer. — 3. Expérimentateur.— 4. Phé-, 
uomène. 
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« La dernière éclipse^ de soleil étaitvisible en partie à Madrid. 

« M. Colmeiro l'observa à l'Escurial, dans un jardin où se 
trouvait une Lychnis vespertinaf plante dont la fleur ne s'ouvre 
qu'entre six et sept heures du soir, pour ne se fermer que 
vers neuf heures du matin. 

« On rencontre différentes espèces de Lychnis dans les envi- 
rons de Paris, où on leur donne le nom de compagnons blancs, 
de compagnons rouges et de nielle des blés. 

« Or la lychnis espagnol, en voyant le soleil s'éclipser, 
pâlir, s'obscurcir et disparaître en partie, crut sans doute 
que l'astre allait se coucher réellement, et par conséquent 
que le moment était venu pour elle de s'éveiller ; elle épa- 
nouit 2 donc ses corolles, et se para de toute sa beauté cré- 
pusculaire 3. 

« Quand le soleil reprit son éclat et qu'elle eut reconnu 
qu'elle s'était trompée, elle se hâta aussitôt de refermer sa 
cdrolle*, pourne la rouvrir qu'à six heures du soir, suivant 
son habitude. 

4f Sais-tu rien de plus charmant que ce petit épisode ^? Et 
maintenant que j'ai fini de classer et de préparer mes plantes, 
dit-il, allons nous coucher. Bonsoir, mon ami! » 

Ils s'embrassèrent et se séparèrent. 

Paul avait préparé pour son hôte sa propre chambre. Quant 
à lui, il s'étendit dans la pièce voisine, sur un matelas jeté à 
terre, et il s'endormit en songeant au bonheur dont il allait 
jouir pendant quelques jours de posséder chez lui l'homme 
qu'il aimait le plus au monde. 



DÉBUT DANS LE MONDE. 

Un heureux début dans le monde est d'autant plus impor- 
tant qu'il a de l'influence sur le reste de la vie. Les premières 
impressions en bien ou en mal s'effacent difficilement. 

1. Éclipse. — 2. Épanouir. —3. Crépusculaire. — 4. Corolle. — 
5. Épisode. 
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Le premier pas, mon fils, que Ton fait dans le monde 
Est celui dont dépend le reste de nos jours. 
Ridicule une fois, on vous le croit toujours. 
Llmpression demeure. En yain, croissant en âge, 
On change de conduite, on prend un air plus sage i 
On souffre encor longtemps de ce vieux préjugé* ; 
On est suspect encor, lorsqu'on est corrigé; 
Et j*ai vu quelquefois payer dans la vieillesse 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunesse. 

M°»® DE Genlis. 



^ L'ANGE GARDIEN. 

Près de l'enfant Dieu fait descendre 
Un des beaux anges de son ciel, 
Pour le chérir, pour le défendre 
Et lui donner des jours de miel. 
L'heureux enfant, quand il se laisse 
Conduire en tout par celte main. 
Jamais ne tombe et ne se blesse, 
Jamais ne sort du bon chemin ; 
Et quand il prie, avec sa mère, 
A deux genoux dans le saint lieu. 
L'ange fait monter sa prière 
Gomme un parfum doux au bon Dieu. 
S'il donne au pauvre qui soupire. 
S'il est sage et travaille bien, 
Dans un beau rêve H voit sourire 
Près de son lit Fange gardien. 
Mais si parfois le mal l'efQeure 
Et qu'il récoute un seul instant, 

1. Préjugé. 
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L'ange oublié se cache et pleure, 
Et le bon Dieu n*est pas content. 

Enfants, aimez bien yos bons anges, 
Et, quand viendra le dernier jour. 
Ils TOUS ouvriront leurs phalanges * 
Au sein de Féternel séjour *. 

QUÉTELART. 



LE REYEIL DU LABOUEEUR. 



Hors du lit, il est temps! du coq la voix s'éveille; 
Le vent du matin soufQe, et Toiseau chante au bois ; 
Le ciel brille des feux de l'aurore ' vermeille : 
A l'appel du travail, levez -vous, villageois I 
Compagnons, armez-vous, et qu'on marche à l'ouvrage, 
Le râteau sur l'épaule ou la bêche à la main ; 
Au jardin, à la vigne, aux champs, au pâturage î 
L'heure sonne, debout, et gaiement en chemin I 
Quand le grain répandu va germer, près d'éclore. 
Élevons vers le ciel nos cœurs et notre esprit. 
C'est Dieu qui donne aux blés le soleil qui les dore. 
Et le vent qui les berce, et l'eau qui les nourrit. 
Que nos mâles accents s'unissent avec joie 
A ce vaste concert de la terre et des cieux. 
Lorsqu'au bruit des chansons le travail se déploie, 
La tâche va plus vite et le travail vaut mieux. 

Traduit de V allemand. 



1. Phalange. — 2. Éternel séjour. — 3. Aurore. 
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LE CHAT PÉNITENT. 



Un chat sur ses vieux ans, las de faire la guerre, 
Voulut se mettre en paix avec foute la terre. 
(Ce chat atàit eu peur du terrible Caron * : 
Il était revenu des bords de l'Achéron 2.) 
n fit annoncer h la ronde 
Qu'il ne croquerait plus de monde ; 
Et môme certain bruit perça... 
Il fut dit qu'il se confessa. 
Il s'en va loin du monde, au fond d'un monastère, 
Racheter ses péchés par une vie austère ; 
Bientôt on ne parle partout 
Que de la vertu du matou ; ^ 

La renommée enfin, prodigue de louange. 
En fait un saint, un martyr, presque un ange- 
Mais près de chats fraîchement convertis 
n ne faudrait, je crois, point de souris. 
Or Tune de ce nom, curieuse et peu sage. 
Voulut du pénitent visiter l'ermitage, 
* Voir de ses yeux, bien voir. 
Connaître, tout savoir. 
Et remporter écrite 
L'histoire de l'ermite *. 
Elle paya bien cher sa curiosité : 
Car, ce jour, le vieux chat, se trouvant alité 
Par suite d'une maladie. 
Déjeuna de notre étourdie, 
Disant que dans ce cas 
n ne méfaisait » pas, 
Et que convalescence 
Autorise licence *. 



1. Caron. — 2. Achéron.— 3. Austère. —4. Ermite — 5. Méfaire. 
- 6. Licence. 
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De cette fable, amSs, faisons un bon profit : 
Je vois que c'est le gros qui mangea le petit; 

Que chez chat ou chien, peu m'importe, '*- 

Toujours le naturel l'emporte ; 
Que tel qui nous paraît tout blanc de sainteté, 
Est bien souvent au fond noir de méchanceté ; 
Que Ton conserve, enfin, jusque dans sa vieillesse 
Les penchants que l'on eut dans sa tendre jeunesse. 

F.-A. NiADDET. 



UL GLANEUSE. 

Ahl laisse-lui l'épi, toi qui lèves la gerbe. 

Cet épi que le vent fait tomber de ta main. 

Dieu veut qu'il soit au pauvre et qu'il reste sur l'herbe, 

Où la glaneuse ira le ramasser demain. 

A l'heure où, de sa voix sonore. 
Le moissonneur reprend ses joyeux chants, 

Je la vois, devançant l'aurore, 
Presser le pas pour arriver aux champs. 

Ah! laisse-lui l'épi, toi qui lèves la gerbe. 
Cet épi que le vent fait tomber de ta main. 
Dieu veut qu'il soit au pauvre et qu'il reste sur l'herbe, 
\ Où la glaneuse ira le ramasser demain. 

Sans bruit elle a quitté sa couche ; 
Sa mère encor goûtait le doux sommeil ; 

Et furtivement* sur sa bouche 
Elle a posé son front pur et vejrmeil. 

Ah I laisse-lui l'épi, toi qui lèves la gerbe. 
Cet épi que le vent fait tomber de ta main, 

1. Furtif, furtivement. 
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Dieu veut qu'il soit au pauvre et quHl reste sur Therbe, 
Où la glaneuse ira le ramasser demain. 

Depuis longtemps, quand la prière 
Tinte au clocher, dès la pointe du jour, 

On voit cette jeune ouvrière 
Aller aux champs, puis hâter son retour. 

Ah ! laisse-lui l'épi, toi qui lèves la gerbe. 

Cet épi que le vent fait tomber de ta main. 

Dieu veut qu'il soit au pauvre et qu'il reste sur l'herbe, 

Où la glaneuse ira le ramasser demain. 

C'est qu'un jour, après la souffrance. 
Quand apparut, hélas I l'infirmité. 

Sa mère trouva l'espérance 
£t le bonheur dans la maternité. 

Ah I laisse-lui l'épi, toi qui lèves la gerbe. 

Cet épi que le vent fait tomber de ta main, 

Dieu veut qu'il soit au pauvre et qu'il reste sur l'herbe, 

Où la glaneuse ira le ramasser demain. 

Dieu te regarde, noble fille ; 
Dieu te sourit et bénit ton bon cœur. 

Courage, ange de la famille ! 
Les pauvres sont les amis du Seigneur. 

Ahl laisse-lui l'épi, toi qui lèves la gerbe. 

Cet épi que le vent fait tomber de ta main. 

Dieu veut qu'il soit au pauvre et qu'il reste sur rheïi)e, 

Où la glaneuse ira le ramasser demain. 

F. -A. NiÂUDET. 
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UN TOMBEAU NOU$ PARLE DE DIEU* 



Que j'aime à méditer au pied de Fhumble pierre 
Qu'on élève au chrétien qui s'en va de la terre I 
Je vois Tamitié tendre y déposer des fleurs 
Que les regrets amers arroseront de pleurs. 
Là, plongé dans un rêve où mon âme s'inspire, 
Je me reporte aux temps où la Mort sans empire, 
Sans droits sur les humains, reléguée aux enfers, 
A côté de Satan rongeait en vain ses fers. 

Je songe aux premiers jours où chaque créature, 
A l'appel de son nom, naissait dans la nature 
Sous le souffle puissant de l'Esprit créateur ^ 
Je songe... Mais ici je revois, ô douleur! 
L'instant où le péché, souiUant à jamais l'homme, 
Lui .aisait perdre, hélas! le ciel pour une pomme; 
Je crois entendre en cor le Seigneur irrité 
Condamnant notre père et sa postérité. 

Enfin, plus près de moi, dans cette nuit profonde, 
Une étoile apparaît tout à coup sur le monde : 
Le Verbe se fait chair^, il prend un corps mortel 
Et s'offre sur la croix, victime sur l'autel ; 
De sa divinité la terre est convaincue. 
Les démons sont en fuite, et la mort est vaincue. 
Hosanna ! terre, crois ; que l'on chante en tous lieux : 
Hosannal béni soit le Dieu venu des cieux! 



1. L'Esprit créateur.— 2. Le Verbe se fait chair. 
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II 

Si je n'avais, grand Dieu, pour dire ta puissance, 
Ni la voûte du ciel ni l'univers immense ; 
Si tout ne me parlait de ton doigt créateur, 
Si tu n'avais marqué du sceau de ta grandeur 
Ni la fragile Qeur, ni le frôle brin d'herbe, 
Ni le nuage altier, ni le cèdre superbe, 
Ni rien, Seigneur, de tout ce que tu fis si beau. 
Je devrais te connaître en voyant un tombeau. 

toi qui peux douter de cette Providence, 
Toi qui, sans croire en Dieu, te ris de ma croyance. 
Athée, approche, vois, interroge la mort : 
Crois-tu que tout est là, que là finit ton sort ? 
Ah! je te vois trembler : l'instinct te fait comprendre 
Qu'ilest une autre fin que l'homme doit attendre; 
Qu'il est un grand Esprit qu'on ne peut définir. 
Mais qu'il faut reconnaître, adorer et bénir. 

F.-A. NUUDET. 
La Roche-aux-Fée8, le 18 janvier 1868. 



LE ROSSIGNOL ET LE PI\'ERT. 

Un jour, au fond d'un frais bocage*, 
Un jeune rossignol chantait : 
Un vieux pivert qui l'écoutait 
Critiquait tout haut son ramage. 
(Que d'hommes en lisant ceci 
Pourraient se reconnaître icil) 

1. Bocage. 
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« Quel mauvais chant ! quelle voix aigre ! 
Rien d'aussi dur, rien d'aussi maigre I 
L'entendez-vous fausser le sol? 
Et ce ré, donc? et ce bémol? 
En vérité, peut-on comprendre 
Que l'homme ait plaisir à l'entendre. 
Malgré de semblables défauts? » 
Disait le docte à cent badauds, 
Tous gens critiques à la mode ; 
Mais si la censure est commode^ 
L'art l'est bien moins. « Bravo 1 crie un bouvreuil ; 
Bravo, maître pivert! et, sans orgueil, 
Si je sais un peu m'y connaître. 
En l'art vous devez être un maître; 
Montrez donc à cet étourdi 
Gomment il faut chanter. » Il dit. 
Et tous les auditeurs* d'attendre 
Que le pivert se fasse entendre ; 
Mais l'oiseau censeur^ se tint coi 3. 
Ne me demandez pas pourquoi, 
Ou souffrez que je vous réponde 
Que j'ai rencontré dans le monde 
Plus d'un de ces jaloux piverts, 
Critiquant à tort, à travers. 
Et qui, ne sachant pas mieux faire, 
Feraient sagement de se taire. 

F.-A. NiAUDET. 



1. Auditeur. — 2. Censeur. -- 3. Se tenir coi. 
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UN ENFANT A SON PÈUE 

POUR SA FÊTE. 

{Dédié à mon fils Paul.) 

Pour ta fête, ô papa, je t'apporte une fleur, 
Avec tous mes souhaits, mon amour et mon cœur ; 
Partage avec maman, car tous deux je vous aime 
Autant que j'aime Dieu, beaucoup plus que moi-môme. 

Dieu, que maman dit si puissant, 

Sait que j'aspire * 

A vous redire 

Gomme en ce jour 

Tout mon amour, 

Que pour vous plaire 

Je veux me faire 
Bien sage et bien obéissant. 

Oui, tu sais, toi, mon Dieu, tu sais combien j'honore 
Ces parents bien-aimés qui me viennent de toi : 
Tu sais que dans mon cœur chaque jour je t'implore. 
Te demandant pour eux ce qu'ils ont fait pour moi. 

Comment, sans toi, mon Dieu, payer tant de tendresses? 
Comment rendre le bien qu'ils me font tous les jours? 
Car je suis si petit! je n'ai que mes caresses ... 
Mais non, j'ai la prière, et tu l'entends toujours. 

Je te prie, ô mon Dieu ! donne, donne à mon père 
Des jours exempts d'ennui, de trouble et de douleur; 
Donne un peu de la paix de ton ciel à ma mère : 
Donne à tous deux, mon Dieu, repos, joie et bonheur! 

F.-A. NiADDET. 

1. Aspirer à une chose. 
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F.-A. NIAUDKT 



L'ANGE ET L'ENFANT* 

Un ange au radieux visage, 
Penché sur le bord d'un berceau, 
Semblait contempler son image 
Comme dans Tonde d'un ruisseau. 

« Charmant enfant qui me ressemble, 
Ohl disait-il, viens avec moil 
Viens, nous serons heureux ensemble ! 
La terre est indigne de toi. 

Là jamais entière allégresse ; 
L'âme y souffre de ses plaisirs ; 
Les cris de joie ont leur tristesse 
Et les voluptés leurs soupirs. 

« La crainte est de toutes les fêtes; 
Jamais un jour calme et serein 
Du choc ténébreux des tempêtes 
N'a garanti le lendemain. 

« Eh quoil les chagrins, les alarmes 
Viendraient troubler ce front si pur, 
Et dans l'amertume des larmes 
Se terniraient ces yeux d'azur I 

Non, non, dans les champs de Tespace 
Avec moi lu vas t'envoler; 
La Providence te fait grâce 
Des jours que tu devais couler. 



1. Cette élégie est dé Jean Reboul, rhamble boulanger de Ntmes. Reboul, 
vrai poète, né en 179ôet mort en 1864, eût pu .rechercher à Paris et même à la 
cour les honneurs et la fortune ; il préféra rester dans sa modeste condition. 
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, « Que personne dans ta demeure 

N'obscurcisse ses vêtements;. 
Qu'on accueille ta dernière heure 
Ainsi que tes premiers moments. 

« Que les fronts y soient sans nuage, 
Que rien n'y révèle un tombeau ; 
Quand on est pur comme à ton âge, 
Le dernier jour est le plus beau. » 

£t, secouant ses blanches ailes, 
L'ange à ces mots prit son essor 
Vers les demeures étemelles. 
Pauvre mère, ton fils est mort! 

Une œuvre bien faite, livre, brochure, pièce de poésie ou 
simple lettre, doit réunir les qualités suivantes : 

Unité dans le but ; 

Unité dans le fond ; 

Unité dans les idées ; 
' Et unité dans l'expression des idées. 

Voilà ce que ne doit pas perdre de vue tout écrivain. 

Nous avons lu Tœuvre de Reboul. 

Que se propose ici notre poète? Consoler une mère qui 
vient de perdre son jeune enfant. 

Voyons si son œuvre réunit les conditions voulues : 

Unité dans le but, — Chaque strophe ne perd pas de vue 
ce but : consoler la mère, et nous pouvons même dire que 
chaque mot tend au même but. 

Unité dans le fond, — C'est-à-dire qu'il ne doit y avoir 
aucune digression oiseuse et aucun remplissage inutile. Nous 
n'en trouvons point ici 

Unité dans les idées, — Dans YAnge et VEnfant^ les idées 
s'enchaînent tellement et se prêtent mutuellement une telle 
force, qu'on a lu toute la pièce sans s'apercevoir qu'elle com- 
prend neuf strophes. 

Enf,n, unitédans l'expression des idées. — C'est-à-dire, point 
fie ces mots trop prétentieux ou seulement trop sonores à 
côté de mots plus plats. 

Rarement une œuvre présente cette dernière qualité à un 
aussi haut degré que celle que nous allons analyser. Partout 
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ici la simplicité du langage, simplicité qui n*exclut cependant 
ni une grande richesse d'images et d'expressions ni la variété 
des tableaux. C'est un magnifique bouquet composé des mô- 
mes fleurs, mais arrangées et disposées de manières diffé- 
rentes. 

Ces remarques faites, entrons dans le cœur de la pièce. 

Tout d'abord, comment notre poète abordera-t-il son sujet? 
comment adressera-t-il la parole à cette mère éplorée qui, 
nouvelle Rachel, ne veut pas être consolée parce que son fils 
n'est plus : « Quia non est. » Ira-t-il l'importuner dans sa 
douleur et la fatiguer de ses vaines condoléances? Non, il 
n'ose même point l'aborder ; il sait que cette douleur qui se 
concentre et qui renaît d'elle-même' ne veut pas d'importun 
témoin, et c'est en poète, c'est-à-dire c'est comme à lui-même, 
c'est comme aux prés, aux arbres, aux fleurs, c'est comme à 
la nature qu'il adresse sa voix plaintive ; c'est comme à la 
brise qu'il confie la peine qu'il éprouve, la douleur qu'il par- 
tage. Et ses accents, doux comme le zéphyr qui les porte, ar- 
rivent de loin et comme un écho de son cœur au cœur de la 
mère. A ces accents, elle suspend ses sanglots et sa douleur 
pour prêter une oreille attentive. Elle écoute les paroles du 
poète comme on écoute sans y penser le frémissement des 
feuilles ou le murmure du ruisseau, et, du moment qu'elle 
écoute, sa douleur est suspendue. Tout à l'heure cette douleur 
sera, sinon consolée, du moins rendue moins pénible, du 
moins plus supportable et moins amère. 

Admirons maintenant l'heureux début du poète : 

Un ange an radieux visfige, 

Penché sur le bord d'un berceau... > 

Pouvait-il trouver une plus consolante pensée, une plus 
belle image que cet aiige à côté du berceau de l'enfant? Mais 
comme tout est beau I Ce n'est pas seulement un ange qui 
vient visiter l'enfant, c'est un ange au radieux visage. Eh quoi I 
il vient, cet ange, enlever à la terre une de ses plus belles 
créatures; il vient ravir à l'amour d'une mère l'objet de ses 
plus douces joies, de ses plus intimes tendresses, et il a le 
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yisage radieux? Ah! comme du premier coup, comme d*un 
seul trait le poète nous rassure sur le sort de Tenfant! Serait- 
il radieux, cet ange, s*il était Tange noir, l'ange des mauvais 
jours, le mauvais génie? Non, sans doute, et la mère en se- 
rait justement effrayée, et elle aurait le droit de pleurer son 
enfant. 
Nous continuons : 

Penché sur le bord d*an berceau. 

Quel admirable tableau ce seul mot penché présente à no- 
tre esprit I Une mère aussi se penche sur le berceau de son 
enfant pour le contempler avec amour, et d'un seul mot, 
brillante image, le poète donne à Fange tout Tamour, toute 
la tendresse et toute la sollicitude d'une mère. 

Semblait contempler*son image 
Comme dans l'onde d'un ruisseau. 

Ces deux vers complètent admirablement le tableau esquissé 
par les deux premiers. Ils nous montrent Fange pensif et in- 
décis, rêveur et hésitant au moment d'attirer à lui Fenfant; 
pesant dans sa pensée, d'un côté, le sort du cher petit être ; 
de Fautre, la douleur de la pauvre mère. Et c'est quand il a 
décidé que cette douleur n'est rien en comparaison du bon- 
heur qu'il va procurer à l'innocente créature, qu'il s'écrie : 

Charmant enfant qui me ressemble, 

Oh! viens avec moi; 

Viens, nous serons heure itx ^semble ! 
La terre est indigne de toi ! . 

Comme la première, cette strophe est admirablement 
belle; le deuxième vers surtout mérite notre admiration. Il 
xprime en même temps un ordre et une prière, un comman- 
dement et une supplication. Il y a aussi, et à la fois, de la 
joie et de la douleur, de la crainte et du désir, un sourire et 
une larme. C'est la continuation du combat intérieur qu'é- 
prouve Fange devant le désespoir de la mère, et on sent que 
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des considérations d*un ordre bien supérieur agissent en lui 
quand il s'écrie : 

Ohl Viens avec moi! 

Viens, nous serons heureux ensemble l 
La terre est indigne de toi. 

Dans les strophes suivantes, l'ange dit pourquoi la terre est 
indigne du jeune enfant, image par sa pureté de Fange lui- 
môme ; il dit pourquoi on ne doit point regretter cette vallée 
de larmes : 

Là jamais entière allégresse ; 

L'âme y souffre de ses plaisirs ; 

Les cris de joie ont leur tristesse 

£t les voluptés leurs soupirs. 

Quelle heureuse opposition de mots dans ces quatre vers! 
quelle force ces mots se prêtent réciproquement I Souffrir de 
plaisir!... des cris de joie qui ont leur tristesse!... des voluptés 
qui ont leurs soupirs!... 

Dans la strophe suivante, en style figuré, même opposition 
heureuse d'idées et de mots : 

La crainte est de toutes les fêtes; 
Jamais un jour calme et serein 
Du choc ténébreux des tempêtes 
N'a garanti le lendemain. 



Le troisième vers de cette strophe est en outre de la poésie 
imitative admirablement réussie. On y voit des éclairs ; on y 
entend le grondement de l'orage, les éclats de la foudre, le 
déchirement des nuages. 

Voilà donc la vie de l'homme sur la terre et la vie qui at- 
tend le jeune enfant. Ah ! comme d'un seul mot l'ange nous 
détache de cette vie I comme d'un seul trait il fait compren- 
dre à la mère qu'elle ne doit point regretter son enfant pour 
cette terre où 

les chagrins, les alarmes 

Viendraient troubler ce front si pur, 
Et dans l'amertume des larmes 
Se terniraient ces yeux d'azur. 

Digitized by V^Ck3ÇIC 



382 ESSAI d'analyse littéraire 

Et comme elle est préparée à cette décision de l'ange qui 
s'écrie : 

Non, non, dans les champs de Tespace, 
Avec moi tu vas t'envoler 1 
La Providence te fait grâce 
Des jours que tu devais couler. 

Ne la laissons pas passer, cette strophe, sans signaler la ri- 
chesse de style et de pensées qu'elle contient^ D'abord, les 
tkan^s de Vespace : admirable concordance de mots qui 
ajoutent 1 un à l'autre et qui nous portent à rêver. Ils gran- 
dissent, si c'est possible, 1 immensièé où notre pensée s'envole 
sur les ailes de l'ange jusqu'aux pieds de l'Éternel, jusqu'au 
sein de la Divin ité.> 

Et quelle belle et hardie pensée : 

La Providence te fait grâce 
Des jours que tu devais couler I 

Elle résume tout pour l'ange, lui, le céleste messager. Ses 
incertitudes cessent ; le bonheur de l'enfant prévaut et l'em- 
portCy et ce sera encore une consolation pour la mère de son- 
ger que c'est une grâce que Dieu a faite à son enfant d'abré- 
ger son temps d'épreuves. 

Que personne dans ta demeure 
N'obscurcisse ses vêtements; 



Que les fronts y soient sans nuage, 
Que rien n'y révèle un tombeau ; 
Quand on est pur comme à ton âge. 
Le dernier jour est le plus beau. 

Ces strophes, comme toutes les autres, sont bien faites pour 
consoler la mère. Nous les négligerons cependant, afin d'être 
bref, pour arriver à la dernière où le génie du poète se ré- 
vèle tout entier : 

Et, secouant ses blanches ailes, 
L'ange à ces mots prit son essor 
Vers les demeures éternelles. 
Pauvre mère, ton fils est mortl 
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Ne nous semble-t-il pas entendre le frôtement des ailes de 
range dans l'air, et ne nous sentons -nous pas attirés à lui 
par le désir de le suivre vers les demeures éternelles? L'ange 
emporte l'âme de l'enfant; nous le comprenons bien avant 
que le poète nous l'ait dit ; mais cette mort ne nous effraye 
plus ; elle ne nous attriste môme pas ; bien au contraire, elle 
nous laisse dans une sereine quiétude, dans une douce con- 
fiance, dans un consolant espoir. 

Pour le poète, le moment est venu d'annoncer à la mère 
la fatale nouvelle, t Pauvre mère, s'écrie-t-il, ton fils est 
mort I » Ah ! comme il connaissait bien le cœur humain, ce- 
lui qui a écrit ce vers ! Il savait que pour consoler une dou- 
leur il ne faut pas lui défendre les larmes, mais qu'il faut, au 
contraire, pleurer avec elle ; et il môle son pleur à la douleur 
maternelle, et il provoque pour ainsi dire ses sanglots. Mais à 
côté de cette douleur le poète a su placer une sublime espé- 
rance, une immense consolation : l'enfant est parti pour le 
ciel en compagnie de son bon ange, de son ange gardien. 
Oui, du fond môme de sa douleur renaît, plus vive et plus 
vraie pour la mère, la consolation d'espérer que son enfant 
n'est pas mort tout entier, et qu'elle le reverra dans les de- 
meures éternelles 

Arrôtons-nous devant le sublime du génie ; arrôtons-nous 
et déposons une fleur, celle de notre admiration, sur le sou- 
venir du poète Reboul. 

F. -A. NiAUDET 
Decize, 17 avril 1879. 
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